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ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 3 MAI 1950. 


PRÉSIDENCE DE M. Gasron JULIA. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présinenr souhaite la bienvenue à MM. Gusravo Coconnerri, Corres- 
pondant de l’Académie, Directeur des Relations culturelles italiennes, et 
D. Gasor, Professeur à l’Imperrial College of science and technology de Londres, 
qui assistent à la séance. 


GÉOLOGIE. Sur le bassin Néogène du Sud de la Sierra Nevada. 
Note de MM. Paur Facror, Luis Soié et GuiLermo CoLox. 


La Sierra Nevada est séparée de la Méditerranée par une série de sommets 
culminant autour de 2000* et formant sous des noms locaux divers un 
ensemble appelé Sierra Contraviesa. 

Le massif de la Sierra Nevada consiste en un vaste anticlinal de schistes 
métamorphiques axé Est-Ouest. La Sierra Contraviesa appartient aux 
Alpujarrides, formées de Trias dit « alpin » et dont les dislocations majeures, 
étudiées par H. A. Brouwer et ses élèves, datent, sans doute, du début du 
cycle orogénique alpin. 

La zone déprimée qui sépare la Sierra Nevada de la Sierra Contraviesa 
est connue depuis très longtemps pour être occupée par des dépôts tertiaires, 
relativement récents, mais dont l’âge n’a jamais été établi. Les auteurs 
hollandais (Westerweld, van Bemmelen) qui ont fait de remarquables études 
sur la tectonique de la zone bétique, ont systématiquement négligé les 
formations post-orogéniques. Par ailleurs, J. Maurice ("), qui s’est préoccupé 
de ces dépôts vers 1925, a noté, sans références géographiques ni paléonto- 
logiques, l’existence de couches marines qu'il rapporte au Burdigalien, puis 
de Vindobonien moyen détritique. 


(!) Comptes rendus AIV* Congrès (réologique Internationul de 1926, p. 591, 
Madrid, 1927. 
C. R., 1990, 1° Semestre. (T. 230, N° 19.) 109 
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Deux d’entre nous (L. S. et P. F.) ont eu l’occasion de traverser ce bassin 
tertiaire à hauteur d'Ugijar. Au Nord, le Néogène débute contre des 
phyllites et des lambeaux de dolomie triasique par des grès graveleux à rares 
nids de grosses huîtres suivis avec une grande irrégularité par des passées 
plus détritiques, et quelques lits marneux. 

A l'Ouest de la route qui, 4" au Sud, atteint Ugijar, un de ces niveaux 
marneux mesure une vingtaine de mètres. Au-dessus viennent des bancs 
détritiques non divisibles, pendant, avec l’ensemble, d'environ 45° au Sud. 

Au Sud du bassin, la route de Cherin à Alcolea fournit, au B° Hiñizar, 
la coupe du bord méridional du synclinal. Contre des dolomies et phyllites 
très triturées et qui se compénètrent, la série néogène débute par des marno- 
calcaires sableux avec peu d'éléments détritiques suivis de marnes sableuses 
à passées molassiques totalisant environ 40" et pendant, selon les points, 
de 45° à 6o° au Nord. Immédiatement au-dessus, et, en concordance, vient 
la série grossièrement détritique qui occupe l’axe du bassin. 

Les horizons marneux ne nous ont fourni aucun macro-fossile déterminable. 
En revanche, les marnes du Nord de FUgijar contiennent une microfaune 
abondante (G. C.) : Rotalia Beccari globula Col., Cibicides Haïdingert d'Orb., 
Cibicides præcincta Karr, Robulus vortex F. M., R. calcar L. R. vitrea Seg., 
R. politus Schwag., Dentalina contracta Costa, D. ensis Eichw., D. filicosta 
Terq., Nonion elongatum d'Orb., Bulimina pupoides d'Orb., Virgulina schre- 
bersiana Cjk., Uvigerina bononiensis Forn., Textularia concava qugosa Silv., 
T. sagittula calcaritana Forn., Pseudoglandulina acuminata Costa, Ps. gracilrs 
Reuss, Nodosaria radicula L., N. Schwartz Karr. 

Cette association, par comparaison avec celles d’autres dépôts espagnols 
datés, indique un Miocène élevé, sans doute du Tortonien. Le faciès 
correspond à des dépôts de mer peu profonde, ou littorale, où s’accumulaient 
momentanément des boues fines. 

Les couches du Sud de Cherin n’ont fourni que des débris d’Echinides et 
quelques Coccolithes. Ce n’est que par analogie de position et d’aspect que 
nous en faisons l'équivalent approximatif des marnes du Nord d’Ugijar. 
À l’Ouest de la transversale étudiée, la route de Lanjaron sinue dans de 
profonds ravins entaillés dans les conglomérats. Ceux-ci dessinent aussi le 
prolongement du synclinal dont les bords sont très redressés, mais nous n’y 
avons plus trouvé de niveaux marins. 

Le synclinal d'Ugijar mesure de 4 à 5" de large sur la transversale de ce 
bourg. À l'Ouest, il se rétrécit et sé bifurque. À hauteur de Yator il n’a que 
1500" de large. À l'Est, il s’effile aussi, réduit à 800" au Nord d’Alcolea et 
vers Laujar. | 

Nos observations demandent à être complétées, mais elles fournissent déjà 
matière à des conclusions importantes : 

1° Le sillon d’Ugijar-Laujar a été occupé, au Tortonien, par un bras de 


|SÉANCE DU 8 MAI 1950. 1627 


mer, où la se het ion fut temporairement de caractère vaseux mais de peu 
de profondeur. 

2° Le bassin a reçu, dès le début, d'importants apports détritiques descendus, 
tant de la Sierra Nevada que de la Sierra Contraviesa, et qui le comblèrent 
par une accumulation très puissante de galets, voire de cailloux à peine roulés. 
Ce remblaiement a débuté et s’est poursuivi au Tortonien. Nous n’y avons pas 
observé la discordance mentionnée par J. Maurice. 


Nous n’avons pas davantage trouvé, dans les conglomérats, d'indice de 
discordance propre à marquer une limite, de sorte que rien ne permet de dire 
si le complexe détritique représente uniquement le Tortonien terminal ou s’il 
comporte du Pliocène. Toutefois, il semble que sur la coupe étudiée, aucun 
argument ne permette d’attribuer le haut de la série au Pliocène. 


3° Si la phase tectonique majeure de l'édifice bétique se place tôt dans le 
tertiaire, le serrage du synclinal d’Ugijar témoigne d’une phase tardive qui a 
revêtu une notable intensité et qui eut lieu après le Tortonien. 

On sait que dans les Sierras de las Estancias et Tercia, à l’Est, comme plus à 
l'Ouest dans la Sierra Nevada, des plissements à grand rayon de courbure se 

sont produits après le Pontien, c’est-à-dire après le Tortonien. L'un de nous a 

émis l'hypothèse que lindividualisation du chaïînon de la Sierra Contraviesa 
relevait de la même phase orogénique postérieure au Miocène terminal (?). 

L’âge assigné aux dépôts du synclinal d'Ugijar confirme ces vues, mais 
oblige à les nuancer. Les plis anticlinaux de la Sierra de las Estancias, de la 
Sierra Nevada et des Sierras Alhamilla-Contraviesa sont très larges. Ils ont 
revêtu les proportions qu'Argand attribue aux plis de fond. 


Nous n’avons aucune donnée sur Pallure d'ensemble de l’anticlinal de fond 

de la Sierra Contraviesa, mais l’étroitesse relative du synclinal d’Ugijar et le 

fort redressement de ses flancs indique que les poussées de l’extrême fin du 

. Néogène ont revêtu, ici, assez d’intensité pour que le sillon séparant les deux 
larges voûtes soit particulièrement accusé. 


La date et l'intensité de ces déformations tardives sont des traits importants 
de l’orogénie des Cordillères Bétiques. Vu l’ampleur du plissement, l’on est en 
droit de penser que d’autres exemples de ces phénomènes récents pourront 
être mis en évidence, non seulement dans le Midi de la Péninsule Ibérique, 
mais dans d’autres parties du pourtour de la Méditerranée Occidentale. 


(?) P. Fazuor, Les Cordillères Bétiques (Estudios Géologicos, Instituto Lucas Mallada, 
n° 8, Madrid-Barcelone, 1948, p. 70). 
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IMMUNOLOGIE. — Recherches expérimentales sur les variations d’effets réciproques 
des toxines et de leurs antitoxines et sur les conditions qui commandent ces 
variations. Note de M. Hyacinrme VINCENT. 


Il existe un certain nombre de bactéries pathogènes qui présentent cette 

particularité essentielle etimportante d'agir sur l'organisme humain ou animal, 
non directement, mais par l'intermédiaire des toxines spécifiques qu’elles 

sécrètent. Ces toxines donnent lieu aux symptômes et aux lésions de la maladie 

correspondante. | 

Aux bacilles tétaniques et diphtériques qui possèdent cette propriété clas- 
sique, il convient de joindre, ainsi que Je Vai démontré, le bacille typhique 
et les paratyphiques, ainsi que le B. col et le bacille de Shiga. J’ai également 
fait connaître que certains saprophytes entièrement inoffensifs (Bacillus 
mesentericus, Bacillus megatertum) peuvent être transformés expérimentalement 
en agents très pathogènes, tuant les animaux en quelques heures et agissant 
ainsi par l'intermédiaire des toxines spécifiques nouvelles et très actives qu’ils 
sécrètent, à la suite de leur évolution. Les expériences qui suivent s'appliquent 
également à ces dernières toxines. 

Inoculées aux cobayes, les deux toxines typhoïdiques que j'ai fait connaître 
donnent lieu, l’une aux symptômes nerveux classiques de la maladie humaine 
(stupeur complète due à la neurotoxine), l'autre aux symptômes intestinaux 
et viscéraux et aux lésions des plaques de Peyer que détermine la fièvre 
typhoïde chez l'Homme (et qui sont dus à l’entérotoxine, mdépendante de la 
précédente). 

Introduites à doses prudentes et progressives chez l’animal en expérience, 
les diverses toxines microbiennes provoquent, de même qu’en pathologie 
humaine, la sécrétion défensive d’antitoxines agissant aussi bien #r vitro 
qu'en vivo et conférant une immunité spécifique. 


Or, on a admis autrefois que les antitoxines injectées aux malades agissaient 
directement sur les leucocytes et, par l’intermédiaire de ces derniers, sur les 
toxines pour les neutraliser. J’ai démontré depuis longtemps que cette inter- 
prétation doit être écartée. La protection assurée par les antitoxines s'exerce 
directement sur les toxines par leur union réciproque et progressive. Soit une 
toxine tétanique T d’un titre pathogène préalablement établi. On l’additionne 
d’une dose strictement neutralisante d’antitoxine A. Ce complexe TA est 
stable. Après un certain délai, il ne peut être dissocié ni par la dialyse ni par 
l'addition précipitante de CaCP. Or, ce dernier mis en rapport avec la solution 
de toxine, donne lieu à un précipité qui entraîne avec lui cette toxine. 


La neutralisation de la toxine par l’antitoxine n’est pas immédiate. Après 
30 minutes de lassociation TA, le précipité isolé par la centrifugation du 
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complexe traité par le chlorure de calcium, est encore tétanigène. Après une à 
deux heures, deux cobayes sur neuf, auxquels on a injecté le précipité, ont 
offert un tétanos léger, limité au membre voisin du siège de l’injection, et d’une 
durée d’environ 30 heures. Enfin, après 14 à 24 heures, le précipité n’est 
plus tétanigène. Le liquide clair surnageant ne présente pas, il va sans dire, 
d’action pathogène. L'union de T et de A n’est donc pas immédiate, mais 
lorsqu'elle est réalisée, elle est devenue stable. 


La même expérience, faite avec la toxine du bacille dbiemee et avec celle 
du B. megaterium, a donné un résultat semblable. 


Fait important, ces dernières expériences faites sur un animal malade, 


tuberculeux par exemple, ou précédemment soumis à une autre infection ou à 


une autre intoxication, donnent un résultat positif. Après un délai variable, 
ces animaux soumis à l’injection d’un complexe TA rigoureusement neutre, 
ont offert des symptômes de tétanos tantôt léger ou moyen, tantôt grave, en 
rapport avec la sévérité de leur état morbide préalable. L'animal sain demeure 
rebelle à l'injection du complexe neutre toxine-antitoxine. 


J’ai constaté également que l’animal sain, soumis à un surmenage artificiel 
et suffisamment prolongé, devient réceptif et prend le tétanos après l'injection 
du complexe neutre toxine-antitoxine. Enfin on peut également annihiler la 
résistance normale de l’animal sain à l’égard de ce complexe TA en élevant sa 
température interne à 42° ou 42°,5. On obtient cet effet hyperthermique en 
mettant le cobaye dans une étuve à 41°. En pareil cas, la température propre 
de l’animal atteint progressivement, en 1 heure et demie environ, le chiffre 
ci-dessus. 


Dans ces diverses circonstances, J'ai recherché la cause déterminante de ce 
défaut de résistance à l’égard de l'association neutre de la toxine et de l’anti- 
toxine. J’ai constaté que ce déficit défensif est dà essentiellement à la chute 
progressiwe du taux normal de l’alexine du sang. J'ai ütré, dans ces divers cas, 
la proportion d’alexine contenue dans le sang . animaux soumis au surmenage 
ou à l’hyperthermie. Or, j'ai constaté un déficit alexique parfois considérable 
pouvant atteindre la moitié, les deux tiers et parfois davantage encore, du 
taux normal de l’alexine. Ainsi s'explique l'insuffisance de la réaction défensive 
chez l'animal soumis à ces expériences. 

Le surmenage, l’hyperthermie constituent, en conséquence, des facteurs 
favorisants puissants des maladies infectieuses et des intoxications par l’action 
qu’exercent ces deux facteurs sur l'élément protecteur ou défensif du sang 
qu'est l’alexine. Leur association a aggravé le déficit défensif chez les animaux 
soumis à ces expériences. Celles-ci apportent l’interprétation de faits d'ordre 
clinique observés en pathologie humaine. 
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M. Louis pe Broeute fait hommage à l’Académie d’un Ouvrage de M. RENÉ 
Ducas intitulé : Histotre de la Mécanique, dont il a écrit la Préface. 


M. Louis Roy adresse la deuxième édition de son Ouvrage : Problèmes de 
statique graphique et de résistance des matériaux à l'usage des élèves de "École 
nationale supérieure d'électrotechnique et d'hydraulique et des candidats au certr- 
Jicat de Mécanique appliquée. 


DÉSIGNATIONS. 


M. Pierre Lesay est adjoint aux délégués précédemment désignés pour 
représenter l’Académie à la Cérémonie qui aura lieu le 20 mai 1950, à la 
Sorbonne, en l’honneur du Centième anniversaire de la naissance de Oriver 
Heavisie. 


PRÉSENTATIONS. 


Dans la formation d'une liste de candidats à la Chaire de Physique théo- 
rique du Collège de France, pour la première ligne, M. Jean Laval obtient 
57 suffrages contre 2 à M"*° Jacques Tonnelat et 2 à M. Alexandre Proca. 

Pour la seconde ligne, M"° Jacques Tonnelat obtient 45 suffrages contre 2 à 
M. Alexandre Proca. I] y a 6 bulletins blancs. 


En conséquence, la liste présentée à M. le Ministre de l'Éducation Nationale 
comprendra : 


. 


ÉTDTENUETENEN EEE. EE M. Jean Lavaz. 
Enseeonde one Mar NET de Me Jacques ToNNELAT. 
CORRESPONDANCE. 


M. le Manisrre pe L'Epucarion NaTionaze invite l Académie à lui présenter 


une liste de candidats à chacune des Chaïres suivantes du Conservatoire 
National des arts et métiers : 


1° Chaire de chimie générale dans ses rapports avec l’industrie : 
(Renvoi à la Section de Chimie.) 


2° Chaire de mathématiques en vue de ses applications aux arts et métiers. 
(Renvoi à une Commission composée des Sections de Géométrie 
et de Mécanique et de MM. R. Esnault-Pelterie et A. Portevin.) 


M. Rexé Fagre prie l’Académie de bien vouloir le compter au nombre des 


candidats à la place vacante, dans la Section d’Économie rurale, par le décès 
de M. Richard Fosse. 


a fr dl Des ah as 
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M. le SecRÉraIRE PERPÉTUEL signale parmi de pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Annales de l’Institut National de la Recherche agronomique. Série À. Annales 


agronomiques. 1° année, n° 1. 


ALGÈBRE. — Nouvelles applications de la théorie des filets. 
Note de M. Pauz Jarrarn, présentée par M. Elie Cartan. 


Cette Note fait suite à deux Notes précédentes (1), (?). Nous conservons les - 
mêmes définitions et les mêmes notations. 

Nous rappelons (*) qu’un réseau R est dit relativement complémenté si quels 
que soient a, b, eR tels que a <x“b, y eR avec inf(x,y)— a, 
sup (æ, y) — b. Ceci posé on a le 

Taéonème 1. — Si l’ensemble & des filets d’un groupe réticulé G satisfait à la 
condition affaiblie de chaïne ascendante, F est relativement complémenté. 


Le groupe G=][6, où tous les G, sont totalement ordonnés et où Î est 


EI 
infini, a un ensemble de filets relativement complémenté qui ne satisfait pas à 


la condition affaiblie de chaîne ascendante. Le théorème 1 n’a donc pas de 
réciproque. Toutefois : | 

Proposirion 1. — Sr & satisfait à la condition de chaine descendante, la 
condition affaiblie de chaîne ascendante pour $ est équivalente au fait qu il soit 
relativement complémenté. 

Pour voir cela on démontre d’abord que si # satisfait à la condition de 
chaîne descendante et est relativement complémenté, tout filet différent de o 
contenu dans # est supérieur ou égal à des filets minimaux qui ne sont qu’en 
nombre fini. Cette dernière condition entraîne les trois autres. Si elle est 
réalisée et si de plus G vérifie la propriété A, un raisonnement analogue 
à celui de la Note (?) montre que G est somme directe de groupes totalement 
ordonnés. 

A partir de là on a le 

THéoRèME 2. — Les conditions nécessaires et suffisantes pour que le groupe 
réculé G soit somme directe de groupes totalement ordonnés sont les suivantes : 

1° G vérifie la condition À. 

2° L'ensemble # des filets de G vérifie la condition de chaine descendante. 

3° & vérifie la condition de chaine ascendante. 
3° est remplaçable par : 

‘3! & est relatuvement complémenté. 


1) Comptes rendus, 230, 1950, p. 1024. 
) Comptes rendus, 230, 1950, p. 112. 
) 


Birknorr, Lattice theory, p. 23. 


( 
(° 
Gi 
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Étant donné le groupe réticulé G, on dira que le sous-groupe H de G est 
propre si a, beH > inf(4, b)EeH. Un sous-groupe propre est évidemment 
réticulé. 

On sait (*) qu’un groupe réticulé G peut toujours être réalisé comme sous- 


groupe propre d’un groupe l |] G, où tous les G, sont totalement ordonnés. 
LEl 
. . Ù 
SON LE Il G, et /, l’'homomorphisme canonique (pour la structure de 
Læia| 

groupe ordonné) de l'sur l',. On dira que la composante « est une composante 
superflue si f, induit un isomorphisme (de groupe ordonné) de G sur f,(G). 
Une composante non superflue est essenttelle. Il existe des groupes réticulés G 
tels que dans une réalisation du type précédent toute composante soit 
superflue. 


Proposirion 2. — La composante à est essentielle st et si seulement 1x€eG tel 
que pr.(æ) > oett £a entraine pr (æ)—0o(1el). 
Une réalisation de la forme précédente sera dite #réductible si toutes les 


composantes sont essentielles. 


Taéorème 3. — La condition nécessaire et suffisante pour que le groupe G 


admette une réalisation irréductible comme sous-groupe propre d’un produit de 
groupes totalement ordonnés est que tout filet de G différent de o soit supérieur ou 
égal à un filet minimal. 

On a enfin le théorème d’unicité suivant qui généralise les théorèmes d’uni- 
CETTE Ce 

THÉORÈME 4. — Étant données deux réalisations irréductibles de G comme sous- 


groupe propre d’un produit de groupes totalement ordonnés G CET ei À Crret 
= 
GC EE M | G, telles que pr (G)=G. et pr,(G)—G.(rel, el), 1 existe 
À Vel 
une application biunivoque © de 1 sur l' telle que G.,, soit isomorphe (au sens des 
groupes ordonnés) à G, et que GANG = GANG. 


Remarque. — Dans le cas où G vérifie de plus la propriété A, le théorème 4 
se démontre comme les théorèmes d’unicité de (?}, et l’on a GCGC [El G.. 
El tel 


(*) LOoRENzEN, Math. Zeits., 45, p. 533. 


ABLE Per, L'AIR SU TL PO MOIS ATEN TAN ONE Re CN < Put À PL NI 10 +, 20% é ! e Cie AT A1 2e, 
PEUT MR Ce { ATEN Per A | BF SR ns . K l: ï 7 AT PRE br L 


+ x a CAE tie à { | Ù 
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THÉORIE DES GROUPES. — Caractérisation de certains sous-groupes centraux 
d'un produit comolet de groupes abéliens (*). Note de M. Léo KaLouanine, 
présentée par M. Jacques Hadamard. 


Soit G—=Tl;ol",0...el",le produit complet des groupes abéliens l”,,P,,...,F, 
et soit G un sous-groupe central de G. Dans la présente Note on énonce des 
conditions nécessaires et suffisantes pour que la suite canonique de G soit sa 
suite centrale ascendante. Énonçons d’abord quelques notions et résultats qui 
se rapportent aux produits complets de groupes abstraits quelconques (?). 

Eu, E; étant sproupes abstraits, le produit complet G=T,eT,0...0/ 
est, par définition, un groupe de permutations de l’ensemble produit 
D D 2 fl eet lensemblé”des suites 2 <= Cd tm), où 
x; ET;] défini comme suit : G est l’ensemble des permutations 


a—=\ 27 ((amhi(ar), :., (ax):} 


telles que r.(ax);,ne dépendquedeæ,,æ,,.….,æietsi2.(ax);—a;(x,,æ2, .….,æ; ai 
est le produit dans l'; de x;€ l'; par un 4;(x,.22, ..., Li1)ET; dépendant de 
an de na Ur de da APDIICAUON (Li, Panne Ai, Las >> La) de 
PP, ><... X<T;., dans l';est dite la 1°"* coordonnée de a. (On notera dans la suite 
par PRÉPA Te groupe des applications de F, <F,>x<...x<1;, dans F;) 
La permutation 4€ G est complètement déterminée par la suite de ses coor- 
données {2;; d, (2), .., 4,(Ti, Las «5 da )| Qui est dite Je tableau de a. 
L'ensemble des éléments de & qui conservent les : premières coordonnées 
de tous les éléments de l'est un sous-groupe invariant A de G. (C’est le plus 
grand sous-groupe de G; qui est invariant dans G). Posons G'— G/A'. G's’iden- 
tifie d’une manière évidente avec [', 0 [,0... 01"; On désignera par T'(resp. 4’; 
resp. G’) l’image dans G’ d’un sous-ensemble T (resp. d’un élément a; resp. 
d’un sous-groupe G) de G par l’homomorphisme canonique de G sur G'. On 
dira que T (resp. a; resp. G) est de profondeur m (m entier non négatif) si 
(m+1)est le plus petit entier 1<j<s tel que T/(resp. a/; resp. G’) ne se 
réduit pas à l’unité de G/. La profondeur de l’unité de & sera, par définition, s. 
Le tableau d’un élément a de profondeur m est tel que pour tout :=m 
las coordonnée a;(x,, Z:, . .1, 4; 1) de a est l'unité de Se je 
(m + 1 ÿè coordonnée de a (c’est la première qui ne possède pas la propriété 
ci-dessus) est dite /a coordonnée principale de a. A" est l’ensemble des éléments 


(2) Voir les Notes Comptes rendus, 227, 1948, p. 806-808 et 229, 1949, p. 1289-1291, 
dont on utilisera les notions, les notations et les résultats. 

(2) Ces notions et ces résultats sont traités d’une manière détaillée dans un Mémoire de 
L. Kaloujnine-M. Krasner qui est sous presse à l’Acta Scient. Math. de Szeged. 


- 
À 


U 
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de profondeur = m. On voit facilement que pour 4€ A" l'application 


dirt = { a+ An-1 (æs > Toy es TN) } 


est un homomorphisme de A” sur le groupe FT ENT noyau de ds 
LSUATES 

Soit maintenant G—TF,el,e...01",le produit complet des groupes abéliens 
T,, 1, F,, soit Gun sous-groupe central de Getsoit G—G,32G:2...G;,231 
la suite canonique de G. G; est de profondeur :(*). En outre, pour tout 
ae G:;,, a&G; la coordonnée principale de a est de la forme @;(æ,, æ, ...) 
æi) = const. El. En effet, on vérifie que, pour un b&G, la coordonnée prin- 
cipale de b-‘abeG:, est a;((bxh, (bts, ..., (bx);,). Mais, puisque G 
opère transitivement sur l', pour tout æ€el il existe un b EG tel que l’on ait 


bx—e—(e;,e:, ...,e,). D'autre part, G étant central, on a, pourtoutbeG, 
D(brab}= (a) amis mis sida), d'oùra; (es Es rose) — a;((bx),, 
(bx}, Ée, (bæ);_1) a tee tee) o;(a)eT:. 3 

On a vu ('} que pour tout ae G:1, a&G:, il existe une G; tel que 
aa € G,, ou, autrement dit, tel que oi(a) — axe, CAT RE UV er 
en) = 0; (a). Or; Cet G étant centraux, les coordonnées principales de a et 
a sont constantes et, étant égales pour la valeur de l'argument (e1,6,,..., e; ,), 
elles coïncident. Par conséquent l'application A={a + À,} de G dans G, applique 
G;_, dans A;. Considérant pour tout : homomorphisme {;.,A de G; , dans 
TETe.xli (c’est l'homomorphisme qui applique tout a&G;_,, a&G; sur la 
coordonnée principale de À,), la caractérisation des sous-groupes centraux, 
dont les suites canoniques sont les suites centrales ascendantes, résulte du 
théorème suivant : 


TaëorèmEe. — Pour qu’un sous-groupe centrat G de G soit tel que sa suite cano- 
nique G—G,2G:2...21 soit sa suite centrale ascendante, il faut et il suffit 
que, pour tout i=2, 3, ...,s, l'homomorphisme 4;A de G;, dans F'ePe<ies 


soit un isomorphisme. 
En effet, en vertu de la définition de la suite centrale ascendante, pour que 
G possède la propriété énoncée, il faut et il suffit que, pour tout ?, G, soit le 


centre z(G') de G’. G étant central, on a G , €:(Gï). D'autre part, les élé- 
ments a’ de 3(G°) sont caractérisés par la propriété a— af ou, par la propriété 


équivalente À,— 1(G'). Supposons que G ,— (Gr), alors pour tout aeG:;., 
a&G;, À,7<1(G') et VA a n’est pas l'unité de FTP, 
Inversement, si pour un #—2, 3, ..., s et un a€eG;., a&G;, on a 


DiAa—r(T} TPE) alors on a aez(G) et z(G) est strictement plus 
grand que G;,. Ceci démontre le critère énoncé. 


(*) Ceci est plus généralement vrai pour des sous-groupes G de G dont la suite canonique 
est une suite principale, (G; invariant dans G pour tout t). 
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THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur une extension du second théorème 
fondamental de R. Nevanlinna. Note de M. Kine-Lar Hioxe, 
présentée par M. Jacques Hadamard. 


Dans la théorie des fonctions méromorphes, M. R. Nevanlinna a généralisé 
son second théorème fondamental dans le cas de trois indices de densité, en 
substituant des fonctions aux valeurs constantes figurées dans l'inégalité 
fondamentale ('}). Récemment, M. H. Milloux a donné au même théorème 
d’autres extensions intéressantes en faisant jouer aux dérivées le même rôle 
qu’à la fonction considérée (?). En utilisant à la fois les idées de ces deux 
auteurs, nous sommes arrivé à une nouvelle extension. 

1. Au moyen d’un théorème préliminaire obtenu en précisant les conditions 
du théorème généralisé de M. R. Nevanlinna et par un procédé analogue à 
celui qu’a employé M. Milloux, nous établissons le 

 Taéorème 1. — Étant donnée une fonction méromorphe en tout point à distance 
finie, soit L(x) une fonction entière qui ne s’annule pas identiquement et telle que 


Tr, &)=o(T(r, /)). On suppose que (0) 0, +3 f'(o) 0, æ, 4(0); 
b(o)<o; et Haras Lt o. Dans ces conditions, on a 


qi) ni o(GIT D ENG + Nr 7) s)+ Sn) 
avec ( pour o 20 re) 


G) Sitr)—4[3 + o(1)]logT(p, f) + 3[3 + 0(1)) log - À + fi o(r))losÉ 


DS 


ré \ ppt L : En I 3 lo: nt 
oqlegs + [500] log + di f'(0)| 


F 08 To) fo) — Jo) (0) 


+ 221, 


+ 2 log| (0) M ETCII 


S,(r) satisfait aux conditions connues : 1° À étant un nombre positif quel- 


conque, on à 
ra, (7),  logT(r, f) 


0 0 


2° On a, dans le cas de l’ordre fini, S,(r) — O(logr) et, dans le cas de l’ordre 
infini, 
Si(r) << O(logT (r, j) + logr), 


(1) R. Nsvanuinwx, Le théorème de Picard-Borel (Coll. Monog., 1929, p. 75). 


(?) H. Muoux, Les fonctions mérom. … (Act. Sc. et Ind., n° 888, p. 14 et 22); 
Les dérivés des fonctions mérom. … (Ann. Ec. Norm., 63, 1946, p. 289-316). 
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en excluant éventuellement une suite infinie d’intervalles dont la longueur 
totale est finie. | 

Remarque. — Les restrictions relatives à l’origine ont été faites dans un but 
de simplification; on peut les lever au besoin en introduisant les premiers 
coefficients du développement en série de Laurent, au voisinage de l’origine, 

d’une ou de plusieurs des fonctions : /(æ), f'(æ) o(x), et dérivée de f'(æ)/g(æ). 

En nous appuyant sur le théorème [, nous démontrons alors le théorème 
suivant à l’aide d’une transformation linéaire. 

Taéorème Il. — Étant donnée une fonction méromorphe f(x), soient 9(x) 
et V(x) deux fonctions entières, Ÿ(æ) étant distincte de 9'(x), telles que 
Tr,9)=0o(T(r, /)), Tr, Ÿ)= 0 (T(r, /')). On suppose que f(o) < , 9(0); 
F0) >, (0), Co) — (Co); | 


[f'(o) — 9’ (o)] [#'(o) — #"(o)] — [f"(o) — #"(o)F[#(o) — (0) 


Dans ces conditions, on a l'inégalité fondamentale. 


T 


I a) Tr) Nr Nr =) +Nr 7) +S(r) | 


S,(r) ayant une expression de la même Foune que (2) et satisfaisant les condi- 
tions 1° et 2° précisées plus haut. 

On peut faire pour le théorème II une remarque analogue à celle qu’on a 
fait pour le théorème I, et le théorème s'obtient sans restrictions à l’origine. On 
exclut toutefois le cas où /’(x) est une constante, cas facile à étudier directe- 
ment (vor Milloux, loc. cit. ). 


2. Comme conséquence, on obtient le théorème suivant qui peut être consi- 
_déré comme une extension du théorème de Borel-Nevanlinna. 

Taéorëme LIT. — Soit f(x) une fonction méromorphe en tout point à distance 
Jinie, non rationnelle, dont le défaut des pôles est égal à 1; parmu les fonctions 
entières ©(æx) telles que T(r, ©) —0o LUE f)) et parmi les fonctions entières L(x) 
qui ne s’annulent pas identiquement et telles que T(r, d)— 0 ( T (RON d'y en a 
au plus une pour laquelle on ait (a)N[r, 1/(f —o)|= 0 ( PCT As ou bien une L(x) 
qui est distincte de 9'(x) et pour laquelle on ait (B)NTr, 1/(f— L]— 0 ( Fe RSR 
S'il existe une telle fonction Ÿ, satisfaisant à la condition (B), le défaut relatif 


aux séros de f — © est nul pour toutes les autres fonctions © dont ©! est distincte 
de À. 
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MÉCANIQUE ONDULATOIRE. — Sur l’utilisation non paradoxale de la causalité 
avancée dans le point de vue spatio-temporel global (*). Note de M. Ouvrier 
Cosra ne BraureGarD, présentée par M. Louis de Broglie. 


Traduction algébrique des précautions de langage devant accompagner l’emploi 
des probabilités de transition de la théorie du positon de Feynman; relation avec 
la statistique de Fermi. Cas des bosons. Symétrie temporelle des statistiques quan- 
tiques. A) 


L'on sait que, dans deux Mémoires récents (?), R. P. Feynman a développé 
un formalisme remarquablement concis pour l’électron superquantifé et 
l’électromagnétisme quantique ; dans ce formalisme, à la symétrie relativiste 


{ 


complète, le positon est représenté comme un électron à énergie négative qui, 
dans l’espace-temps, progresse vers les temps décroissants, et tout photon 
absorbé ou émis au sens ordinaire s’interprète équivalemment comme étant 
émis ou absorbé vers les temps décroissants. Nous avons nous-même, et tout 
à fait indépendamment, soutenu ce point de vue sur des exemples (*}, mais 
sans parvenir à voir clairement comment le paradoxe de la causalité avancée 
doit y être écarté. 

Raisonnons d’abord dans le cadre de la statistique de Fermi, sur l’électron, 
et soit P,, la probabilité non superquantifiée de la transition du premier 
ordre 1->2; il s’agit de la transition généralisée comprenant à la fois Les diffu- 
sions d'électrons et de positons, et les créations ou annihilations de paires. Si 
l’état sur lequel on fixe son attention, disons 1, précède dans le temps la 
transition, la probabilité P s’entend sous la condition ss le corpuscule est présent 
dans l’état À avant la transition ; s’il n’est pas initialement présent dans l’état 1, 
la probabilité de la transition tombe à zéro ipso facto. De même, si l’état 
considéré, disons 2, suit dans le temps la transition, la probabilité P s'entend 
sous la condition s7 l’état 2 est vide avant la transition ; si l’état 2 estiniialement 
occupé, la probabilité de la transition tombe à zéro &pso facto (*). L'on voit 
finalement que le nombre P,, n'exprime pas à lui seul la probabilité réelle de 
la transition, mais que cette probabilité réelle est de la forme 


(1) Peru Pure, AVEC - 74, Me —:0, OUI : 


en règle générale, les probabilités P,, et P,, sont égales, en sorte que la 
formule (1) montre la complète indifférence de la probabilité P°, à l’ordre 


(') Over all spuce-time point of view de Feynman. 

(2) Phys. Rev., T6, 1949, .p. 749-799 et 769-789. 

(3) Comptes rendus, 225, 1947, p. 724; 227, 1948, p. 1210 et 229, 1949, p. 1209. 

(“) Le mot transition est pris bien entendu au sens global, les électrons étant indivi- 
duellement indiscernables. 


r 
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dans lequel on prend les deux états fixant la transition. L'interprétation des 
nombres n varie suivant que l’état considéré est antérieur ou postérieur dans le 
temps à la transition : si l’état précède la transition, x est le nombre de 
fermions présents dans cet état; si l’état suit la transition, x est le nombre 
de places libres dans cet état. Ces deux interprétations seraient interverties si, 
au lieu de faire des prévisions.en fonction de ce que l’on sait avant la transition, 
l’on faisait des post-visions en fonction de ce que l’on sait après la transition. 

Dans le cas des bosons, la probabilité superquantifiée d’une transition du 
premier ordre (au sens généralisé) a la forme 


(2) Pi=srnaPièn avec 71, n, entiers posilifs ou nuls; 


les » représentent les nombres de bosons initialement présents dans l’état 
initial et finalement présents dans l’état final, la transition étant supposée faite ; 
les mots initial et final sont pris au sens causal généralisé de Feynman, non au 
sens temporel. Cette formule est, elle aussi, symétrique vis-à-vis des états 1 et 2. 
Comme application immédiate, on a la forme superquantifiée de la probabilité 
feynmanienne pour l’émission ou l’absorption d’un photon de polarisation € 
et d’impulsion-masse q lors de la transition électronique à, -= d, 


(3) Pipe ff] |qemiée. 


Comme eflet type du second ordre, on a l'effet Compton généralisé sur électron 
libre, l’électron subissant la transition p,, V, = p,, V, et le photon super- 


quantifié la transition n,, 1, €, = n:, q:, e, avec la loi de conservation 
(4) P:— Pit gi gi=0; 


la probabilité feynmanienne de cette transition est 
(5) | Ill | de[es (ps + 1 M)Te + (pi g— my te] UAELY 10% 
le même raisonnement fait en intervertissant les états 1 et 2 conduit à l'expression 


115: 


(6) n nl | ds [ea (ps+ go m) te + e(pe— qi — my" el] Ê d6 


qui est bien égale à la précédente en vertu de (4) et du fait que les expressions 
réelles | | sont égales à leurs conjuguées (°). 

Finalement nous estimons, d'accord avec Feynman, que la notion toute 
fictive de causalité avancée, qui s’introduit d'elle-même dans le point de vue 
spatio-temporel global, ne fait apparaître aucun paradoxe; nous estimons, 


(5) On à négligé, dans les formules (3), (5), et (6), les nombres de photons annihilés : 
voir à ce sujet L. pe BroëGrie, Mécanique ondulatoire du photon et théorie quantique des 
champs, Paris, 1949. 
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quant à nous, que cette notion peut être commodément maniée dans des for- 
mules superquantifiées telles que (1) et (2), et nous pensons que l’interpréta- 
tion de ces formules éclaire d’un jour très vif le trait radicalement nouveau des 
statistiques quantiques, qui est l’intervention du nombre des corpuscules dans 
l’état final. Nos brefs entretiens avec M. R. P. Feynman nous ont éclairé dans 
la mise au point de nos idées sur le présent sujet. 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Les ondes spontanées de la gravitation et leurs harmo- 
niques. Note de M. Sranisras Douinski et M° Ecisaser Groza, présentée 
par M. Jean Cabannes. 


En étudiant le mouvement de la poussière cosmique dans les régions où la 
résultante des actions des masses environnantes est infime, nous avons déduit 
que la contraction de la poussière uniquement sous Moines de sa propre 
gravitation n’est pas uniforme. Étant donné que l'attraction réciproque des 
obus dans le sens tangent aux surfaces équipotentielles est nulle, il 
faudrait avant tout étudier le mouvement des particules le long de la ligne de 
pente du potentiel. ; 

À ütre d'exemple, nous citerons les résultats du calcul dans le cas le plus 
simple d’une ligne de pente représentée par une demi-droite dotée, au moment 
initial, de masses uniformément disséminées et presque ponctuelles en compa- 
raison avec les distances qui les séparent. Nous posons les vitesses initiales 
ÉEAss à zéro. Désignons par /;; l’action, selon une loi quelconque (L), de toûte 


masse 77, sur une masse donnée 7”, la force résultante F;(4) — DO) cause 
le 
le mouvement de la masse m;. 
En remplaçant l’action F;(2) qui change avec le temps d’une façon continue, 
par l’action approximative F;(0 + gAt), où g—1, 2, 3, ..., nous obtenons 
les formules suivantes, déterminant le mouvement de la particule : : 


(x) A MS ro ka) 


Vo 


@) æ(o+ g40)— io) = LD 


1(2g — 1) Fi(o) + (29 — 3) Fi(o + At) 


+ (2q —5)F;(0 + 2 At) +... 
+ 3F;lo+(g—2)At]+1F;lo+(g—1)A6] |. 


En remplaçant qAt PE t, lorsque At + o et g -> «©, les formules précédentes 


deviendront 
PC) = a (4) d 


di(E) — dif on du |de, 
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La formule (2) permet de conclure que, si la loi (L) entraîne la propor- 
tionnalité des différences des accélérations des masses à leurs distances, dès 
lors le système se contracte (ou se dilate) d’une façon uniforme. Cela a lieu 
lorsque les masses agissent réciproquement avec une force proportionnelle à 
leurs produits et à leurs distances. Par contre, cela n'intervient point dans 
l’action selon la loi de Newton, où, comme le calcul le démontre, la contraction 
se réalise par la formation de groupes distincts. Toutefois la proportionnalité 
des différences des accélérations aux distances entre les masses, mais en 
approximation, intervient également pour chaque loi d'action dans des inter- 
valles non considérables, sous la stricte condition que la force F; ne varie que 
faiblement lorsque l'indice : varie. Il en découle la possibilité d’une contraction 
presque uniforme des systèmes dans de tels intervalles. Cela se produit, dans 
le cas de la demi-droite, pour des masses ayant les indices z très élevés. 

Le calcul à l’aide des formules (1) et (2) amène le résultat que les masses 
s'unissent le long de la ligne de pente du potentiel en groupes séparés par des 
points neutres. Ces groupes se disposent en systèmes composés d’une masse 
centrale (contraction presque uniforme } et de plusieurs agglomérats plus petits, 
comme le Soleil avec ses planètes. Ces agglomérats deviennent à leur tour des 
systèmes, identiques mais en miniature, comme une planète avec ses lunes. 

La formation décrite des systèmes est en rapport étroit avec la disposition de 
la force résultante F;(4) le long de la ligne de pente. Le graphique de cette force 
bien qu’il montre au moment initial une courbe asymptotique tendant vers zéro 
si. l’indice z croit, reprend vite une forme qui rappelle le graphique des ondes 
amorties dans le temps. Le temps croissant, des périodes continuellement 
nouvelles s'ajoutent aux ondes du côté des indices croissant, alors que tous les 
extrêmes augmentent en vigueur jusqu’à des valeurs définies quisont en rapport 
avec la grandeur, des masses concentrées, de même que les intervalles entre les 
nœuds sont en rapport avec la densité de ces masses. 

Üne autre propriété de nos ondes est la possibilité de créer des ondes 
secondaires, harmoniques. Celles-ci sont liées de la même façon avec la 
formation des systèmes /unarres que le sont les ondes fondamentales avec la 
formation des systèmes planétaires. 

En considérant, au lieu d’une demi-droite, un segment doté de masses et 
tourbillonnant autour de son milieu, on obtient en résultat que le segment se 
transforme sous l'influence des forces K;(#), des forces centrifuges ainsi que 
de celles de Coriolis, en deux spirales rappelant les branches des nébuleuses. 

Nous espérons donner bientôt plus de détails sur les ondes décrites ci-dessus 
que nous nous permettons, vu leur étroite liaison avec l’évolution de la matière, 
d'appeler ondes cosmogoniques. 
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ÉLECTRICITÉ. — Caractéristique courant-tension de films d'argent très minces 
pour des valeurs élevées du champ électrique. Note (*) de MM. Anoré BLawc- 
Lapierre et Marcez Perror, présentée par M. Jean Cabannes. 


Nous avons étudié la caractéristique courant-tension de films d'argent très minces 
soumis à des champs électriques très intenses. Nous avons observé, à Ja température 
ordinaire, des écarts très importants à la loi d'Ohm. 


Introduction. — On admet qu’aux très faibles épaisseurs, les films métalliques 
ont une structure lacunatre. Le mécanisme de passage du courant électrique 
y est donc certainement différent de celui qui correspond aux métaux massifs. 
Divers auteurs (), (2), (*) ont signalé, pour certaines couches, des écarts à la 
loi d'Ohm. Ils indiquent des variations de résistance en fonction de la tension 
qui, en général, sont relativement faibles. Plus récemment (*), (*) on a signalé 
des écarts à la loi d'Ohm considérables pour des dépôts métalliques très minces 
à 4°,2 K. Nous avons pensé qu’il serait intéressant d’étudier à la température 
ordinaire la caractéristique eourant-tension 1 — F(V) des films lacunaires dans 
des conditions telles que l’on puisse faire varier le champ électrique dans un 
très grand domaine. Nous avons utilisé des champs atteignant plus de 
10000 V/cm. 

L. TecHNIQuE EXPÉRIMENTALE. — 1° Lames. — Nous avons étudié des films 
d'argent déposés sur verre, dont les dimensions étaient les suivantes : épaisseur 
équivalente inférieure à 10"; dimensions superficielles : L— 2°",2 (normale 
au courant) et / compris entre 0,004 et 0°",020 (sens du courant). 

2° Vide. — Les lames sont préparées par vaporisation et étudiées sous vide 
(pompe à palette, pompe Holweck, air liquide). 

3° Évolution. — Les mesures effectuées entre 4 et 7 heures après la vapo- 
risation ont été poursuivies plusieurs heures pendant lesquelles la variation 
de résistance, par évolution spontanée, n’a pas dépassé quelques pour cents (*). 

2. Résurrars. — Le tableau ci-joint relatif à quelques-unes des lames d’argent 
étudiées donne, pour plusieurs valeurs de V, le champ électrique E, la résis- 


(*) Séance du 3 mai 1950. 

(2) BERNAMONT, Ann. Phys., T, 1937, p. 7u. 

(2) A. van Irrerseek et L. DE Grève, Expérientia, vol. 11/7, 1947. 

(5) CoromBanr, Ann. Phys., 19, 1944, p. 272. 

(*) P. Lané, B. Vopar, N. Mosrovercn, M. Bargaron et R. SPôNDIIN, Comptes rendus, 


(5) N. Mosroverca et B. Vopar, Comptes rendus, 230, 1950, p. 954. 

(6) Les évolutions sont conformes aux résultats déjà indiqués pour des lames d'argent 
d'épaisseur voisine de celle des nôtres (M. Perror et S. Arcaix, Comptes rendus, 229, 
1949, p. 1139-1142). 


C. R., 1949, 1° Semestre. (T. 230, N° 19.) 106 


1642 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


tance R — V/I est la puissance dissipée W,. (R, est la limite de R pour V — 0; 
V' et E’ sont la tension et le champ appliqués pour suivre la variation de R 
pendant l’évolution spontanée.) La courbe ci-jointe représente la caracté- 


T Ta 


34 


, 
ristique courant-tension, de la lame n° 4, entre — 30 et + 30 V. Nous avons 
photographié les caractéristiques d’un certain nombre de lames tracées 
à l'oscillographe cathodique (fréquence de balayage égale à 50 c/sec). 
Elles présentent toutes la même courbure. 
V(V).  E(Y/em) R(M9)  W,(mW) 
Lame n° k : 


DER UE : m7 00 19e 0,000 
RU RU 7 ] 2 00 NO > ,009 
: ee O0 2 000 0,00 
N'ES TO FE200 Ë re BC 
90 10 000 S,0 0,9 
Lame n° 5 : 
(e] oo 10,4 0,008 
lb one: ND) 26 8 6 
Name AIS SA 30 2 000 2 0,164 
—1, 9; I ER 1< a 
do 4 280 F0 CRE 
Lame n° 6 : 
b=='oT0T0 0 (Ar 5oo 0,67 0,037 
N7= 050: H=50 | 20 2 000 0,40 1,0 
Lame n° 7 :. 
0,4 100 2,0 0,0001 
= 0004: R = 0,8 200 1,6 0,000/ 
N'22070% = 125 2 oo 1,4 0,003 
co 2 000 1,0 0,064 


3. CoxcLusion. — Nous ne pensons pas que la courbure de la caractéristique 
courant-tension soit due pour une part importante à un échauffement de la 
lame. Dans certains cas, on a des variations de résistance excédant ro % alors 
que la puissance dissipée est inférieure au microwatt. Ce point de vue est 


PAS 


De SÉANCE DU 8 MAI 1950. 1643 


\ 


renforcé par les résultats d'expériences de détection que nous décrirons dans 
une prochaine Note. Nous pensons que l'effet thermique ne peut jouer qu'un 
rôle secondaire dans l’explication des résultats décrits; ces derniers traduisent 
probablement un mécanisme de conductbilité lié à la structure lacunaire des 
lames. On trouve également des caractéristiques analogues pour les semi- 
conducteurs. Nous avons aussi obtenu des caractéristiques semblables en 
étudiant des contacts imparfaits (pointe métal dans l'air). 


MAGNÉTISME. — /nfluence des recuits sur l'aimantation rémanente des ferro- 
magnétiques. Note (*) de M. Jeax-Craune BarBier, présentée par M. Aimé 
Cotton. | 


L'action d'un recuit sur une substance aimantée provoque une diminution de la 
racine carrée de l'aimantation rémanente proportionnelle à l'élévation de tempéra- 
ture. Ce phénomène est en accord avec une théorie de L. Néel sur le traînage 
magnétique de fluctuations thermiques. 

Nous avons étudié l’action d’un recuit à une température T, suivi éventuelle- 
ment d’un retour à la température initiale T,(T ©T,), sur l’aimantation 
rémanente I, d’une substance ferromagnétique : cette aimantation rémanente 
était obtenue par l’action d’un champ H, faible vis-à-vis du champ coeraitif, 
sur la substance préalablement désaimantée au moyen d’un champ alternatif 
décroissant. Nous avons obtenu, en opérant des recuits à des températures 


croissantés T,, T,, ..., T, etc. une diminution AVI, de la racine carrée de 
l’aimantation rémanente proportionnelle à T —T,. La constante de propor- 
tionnalité est indépendante du champ H, si bien que l’on obtient des droites 


parallèles en représentant 4/1, en fonction de T—T, comme le montre la 
figure obtenue avec un alnico. La variation d’aimantation se produit pendant 
l’échauffement de T, à T'et pendant le séjour à T; pendant le refroidissement 
de T à T,, elle ne change plus. De même, un recuit ultérieur à une température 
comprise entre T et T, ne change plus l’aimantation. 

‘ Après recuit à la température F, la substance ne présente plus de traînage à 
la température T, : I, ne dépend plus du temps, pourvu que l'élévation de 
température ait été au moins d’une vingtaine de degrés. Il est probable que les 
écarts entre les points expérimentaux el le réseau des droites, visibles dans la 
figure, proviennent de ce que le trainage magnétique a déjà effacé la fraction 
de l’aimantation rémanente qui aurait dû disparaître par une faible élévation 
de température. 

Les différentes caractéristiques de ce phénomène sont en accord avec les 
prévisions d’une théorie du trainage irréversible dû aux fluctuations thermiques, 


Pa 


(*) Séance du 3 mai 1950. 
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développée récemment par L. Néel (4). El résulte de cette théorie que 


OVT, CRE à 
—— = 2 — + — logé 

OT te re (eo DA ns 

où G est la constante de Rayleigh dans la loi de première aimantation 
(1=—aH-+ 8H), Q' une constante numérique voisine de 20, #” la durée du 


\ 


O 25 50 75 AT? 


recuit à la température T et où S, est lié au trainage magnétique par la 
relation 


ENVAE 


Éd oerS MON 


L'étude sur un même échantillon de la diminution de l’aimantation réma- 
nente par traînage et par élévation de température permet donc de déterminer 
expérimentalement Q'. On constate alors qu'il est possible de classer les 
substances en deux catégories : une catégorie À qui comprend les substances 
magnétiques dures, alnico, poudre de fer comprimée, etc., pour lesquelles les 
valeurs de Q' sont comprises entre 23 et 30, soit de l’ordre de grandeur prévu 
par la théorie. En outre, nous avons trouvé, pour l’alnico, aux températures 
T,= 293°K et T,—191°K, la méme valeur de Q', tandis que S, varie de 25%, 
ce qui est également en accord avec la théorie. Une seconde catégorie B 


(CORPS REA 1000 po 


de. 
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comprend les corps à champ coerciuf plus petit; les valeurs de Q'sont beaucoup 
plus grandes, par exemple 53 pour un alnico recuit de H;— 200 et 120 pour 
-un FeCo de H,— 155. 

Corrélativement, la théorie prévoit qu’une substance ayant été aimantée à 
la température T,, une diminution de température ne doit produire aucune 
variation de l’aimantation rémanente ,. L’expérience montre qu’il en est bien 
sensiblement ainsi pour les substances de la catégorie À, mais que, pour les 
substances de la catégorie B, il se produit une diminution de I, par refroidis- 
sement. Îl est donc probable que dans ces substances, un mécanisme parasite, 
étranger aux fluctuations thermiques, vient diminuer l’aimantation rémanente 
quand on modifie la température, aussi bien dans un sens que dans l’autre, ce 
qui expliquerait les valeurs anormalement grandes de Q'. Le mécanisme de ce 
phénomène n’est pas connu, mais on pourrait l’imaginer comme une redistri- 
bution des domaines élémentaires. 


HAUTE FRÉQUENCE. — Contribution à l'étude des lignes à retard arirficielles. 
Note (*) de M. GérarD Marrix, présentée par M. Aimé Cotton. 


Les relations établies permettent de calculer de facon moins empirique et beaucoup 
plus exacte que jusqu'alors une ligne artificielle bobinée sur noyau métallique et de 


prévoir son comportement en fonction de la fréquence. 
On peut, par cette méthode, remédier efficacement au manque d’homogénéité 


existant en bout de ligne. 


Un effet de diminution de la vitesse de propagation par rapport à la vitesse 
d’une onde dans le vide a été obtenu en bobinant sur un noyau en laiton enrobé 
de diélectrique mince (trolitul = 2,3 à 2,6) un conducteur en cuivre. On 
obtient suivant l’axe du solénoïde une vitesse de propagation + liée aux cons- 
_tantes linéiques de self L et de capacité C, comptées axialement. On peut aussi 
disposer en forme de méandres un conducteur appliqué sur une plaque 
métallique recouverte d’un diélectrique. | 

Méthode de calcul utilisée. — Soient p le pas de l’enroulement, k l'épaisseur 
du diélectrique, D le diamètre moyen de la bobine, r le rayon du fil. Dans le 
cas où Les rapports À/D et p/D sont suffisamment petits, on peut ramener le pro- 
blème cylindrique au problème plan. Conformément à la figure 1 qui mdique 
cette transformation (ouverture de la ligne suivant un demi-plan passant par 
son axe) on retrouve un ensemble de conducteurs parallèles entre eux, de 
longueur rD, petite devant la longueur d’onde et parallèles au plan du noyau 
cylindrique développé. La méthode de calcul est basée sur l’addition des champs 
primaires E, H, créés en un point P(xy) du plan des æy par les couples 
conducteurs (système Lecher) formés par chaque fil et son image par rapport 


(*) Séance du 3 mai 1990. 
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au plan métallique. Nous prendrons Ox normal au plan de développement O y 
normal aux conducteurs et dans le plan de développement. On tient compte 
du déphasage créé en chaque point des conducteurs par la propagation de 


l’onde en introduisant un facteur cos 0 | 0 angle de propagation sur xD (cm) |, 
facteur qui figure dans tous les termes et représente une répartition sinusoïdale 
des amplitudes E, et H, le long de la ligne. 

Les relations générales de Maxwell appliquées au système fournissent 
l'expression du champ résultant en un point P(xy) du plan des xoy : 


(a+æ)}+(np—y} 
| al (a—æ} ET con | 


0 aa) me 
ils NSATITE ET PR Ne RS 
ne | BV az} +(np+y} 


(1) 


9 PIC TREE 
+ an(s (a+ y 


Q M7 Ca Ro) SET pis) 
ne /E Cr cos n/0 
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€, ( étant les constantes du vide, «,, . les constantes relatives du milieu 
in 4 0. À . arr 2 n2 — 
considéré, À une constante; a est défini par a — ÿD?—7r?, r et Aparr = 
CLASSE, 
De ces expressions on déduit les relations de potentiel et de flux, d’où l’on 
üre finalement 


CC ; 
AR (ah + (np)? 
18 Log = + D Ve) (F/cm), 
ne 
4 mi a+ h ù u/{a+h} +(np} L | gré 
(ai) DEP À 2 4 Log F D [Lox4/1e DD (an) our 4 ° H/cm. 


Dans l'expression (3), pour tourner la difficulté supplémentaire introduite 
par la disposition non homogène du diélectrique entre fil et noyau, on a 
considéré une couche d’air fictive #’ correspondant à une diminution 
d'épaisseur À/e, — h'. 

Par les relations habituelles, on déduit la vitesse de propagation v et l’impé- 
dance caractéristique Z. de la ligne. Ayant fixé une valeur 0 du déphasage 
pour une disposition géométrique donnée des conducteurs on en déduit la 
répartition électrique du champ le long du système et la longueur d’onde À 
sur la ligne. On trouve la fréquence correspondante par la relation F—+/}'. 
On peut ainsi pour chaque fréquence calculer L, C, v et Z. 

Discussion de la méthode. — La superposition des champs créés par des 
conducteurs de section infiniment mince ne donne pas une image exacte de la 
configuration du champ réel existant. La méthode s'applique plus spécia- 
lement à des configurations comportant une couche diélectrique mince, un pas 
d’enroulement relativement petit et de petites courbures des noyaux. 

L'intérêt qu’elle a présenté pour nous a été de dresser des projets de lignes 
à caractéristiques imposées, d'évaluer les perturbations créées en bout de ligne 
par rupture progressive d’homogénéité des constantes L et C et d'y apporter 
une correction efficace, indispensable pour des mesures d’impédances avec un 
tel instrument. 

Résultats expérimentaux. — Ils ont montré une concordance de quelques 
pour-cents avec le calcul. Outre des mesures proprement dites sur les lignes, 
des modèles ont été étudiés à la cuve électrolytique, par la méthode des 
poudres conductrices, par une méthode dérivée de la formation des anneaux 
de Nobili et par une méthode graphique, pour établir une comparaison entre 
les configurations des champs réels et calculés. 


Ru | vL - < Re | 
EI : t : 
ns 


1648 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


RADIOÉLECTRICITÉ. — Sur l'enregistrement du niveau moyen des 
atmosphériques. Note (*) de M. Fernanp CaRBENAy, présentée par 


M. Pierre Lejay. 


Un récepteur-enregistreur du niveau moyen des atmosphériques a été réalisé, 
pour 27 kc/sec, de façon que l'ordonnée moyenne de la courbe enregistrée soit 
proportionnelle, en supposant que les atmosphériques agissent par impulsions sur 
le récepteur, au produit de l'amplitude des impulsions par leur cadence de suc- 
cession, c’est-à-dire à l'intensité du champ moyen. 


Le radiocinémographe de R. Bureau enregistre la cadence de succession des 
atmosphériques dont l'amplitude est supérieure au seuil de fonctionnement de 
l'appareil. 

Nous avons défini, dans une Note antérieure (*), le seuil de fonctionnement 
d’un récepteur-enregistreur du niveau moyen des atmosphériques par un flux 
d’impulsion, par unité de hauteur effective de l’aérien, correspondant à ce 
seuil. Nous avons observé (?) que le flux d’impulsion par unité de hauteur 
effective de l’aérien (W°,) augmente, en fonction de la longueur d’onde d’accord 
des récepteurs, entre 2000 et 25000", comme la portée des atmosphériques 
indiquée, il y a plusieurs années, par R. Bureau (}), pour la propagation de 
jour. Plus récemment, les enregistrements effectués à bord du Commandant 
Charcot (*), lors de sa première croisière (1948-1949), ont permis d’observer 
la variation, au cours du trajet, du flux d’impulsion par unité de hauteur 
effective de l’aérien correspondant au seuil de fonctionnement du récepteur- 
enregistreur, installé à bord, dont la sensibilité était réglée, de place en place, 
pour obtenir des courbes comprises dans les limites du diagramme. 

Nous avons réalisé, pour une fréquence de 27 kc/sec, un récepteur-enregis- 
treur, associé à une antenne verticale, de façon que l’ordonnée de la courbe 
enregistrée varie linéairement, dans un domaine correspondant à la réception 
d’atmosphériques, avec l’amplitude et avec la cadence de succession d’impul- 
sions électriques appliquées à l’aérien (*). Le récepteur comporte un étage 
d'amplification accordé et une détection par diode. L'emploi d’un enregistreur 
constitué par un galvanomètre sensible très amorti, à inscription photogra- 
phique, permet de reculer les limites d'apparition de la saturation des tubes 
électroniques ; 1l donne également la possibilité, en supprimant l’amplification 


) Séance du 3 mai 1950. 

) Comptes rendus, 226, 1948, p. 1710. 

?) Comptes rendus, 227, 1948, p. 51. 

) Comptes rendus, 219, 1944, p. 349. 

) R. Bureau et M. Barre, Comptes rendus, 299, 1949, p- 626. 

) F. Cargenay, Note préliminaire n° 131 du Laboratoire National de Radioélectricité 
(mars 1949, p. 15). 
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en fréquence acoustique, de réduire les constantes de temps du récepteur à 
celles des circuits d’accord, inférieures à la milliseconde, petites devant 
l’intervalle de temps 5 entre deux impulsions successives. 


Le galvanomètre a une sensibilité de 2.10-{°, une période propre de 
4 secondes; le rapport de sa résistance critique à sa résistance interne permet 
d'obtenir une constante de temps d’enregistrement, de l’ordre de 80 secondes, 
grande devant l'intervalle de temps 5. 


L’ordonnée moyenne de la courbe enregistrée est proportionnelle à un flux 
moyen, par unité de temps, égal au produit du flux d’impulsion ® de la force 
électromotrice induite dans l’aérien par la cadence n —1/5 de succession des 
impulsions. Le rapport de ce flux moyen, par unité de temps, à la hauteur 
effective h de l’aérien est égal à l’intensité du champ électrique moyen 

n D 


Eye a == À Yy. 


Le rapport du moment d'inertie K de l'équipage mobile du galvanomètre 
au coefficient À du couple d'amortissement étant tel que e(*"? soit très petit 
devant l’unité, l'effet du couple d'inertie est négligeable et la courbe enregistrée 
est une série d’oscillations (autour de l’ordonnée moyenne) dont l’amplitude 


est proportionnelle à chaque impulsion ® de la force électromotrice induite 
dans l’aérien. 


du 22 su23 Avril1950O 


Microvoits bsr mêtre 


L'enregistrement fournit ainsi deux paramètres susceptibles de caractériser 
l’activité des atmosphériques, en supposant que ceux-ci agissent par impulsions 
sur le premier circuit accordé du récepteur : le champ moyen est proportionnel 
à l’ordonnée moyenne de la courbe et le flux des impulsions individuelles est 
proportionnel à l’amplitude des oscillations autour de l’ordonnée moyenne. 

La figure représente un enregistrement d’atmosphériques obtenu au 
Laboratoire National de Radioélectricité et étalonné en champ moyen avec un 
générateur d’impulsions dont le principe a été indiqué dans une Note précitée. 
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OPTIQUE ÉLECTRONIQUE. — La lenulle électrostatique indépendante 
en régune transgaussien. Note (*) de M. Énouarn REGENsTREIr, 
présentée par M. Louis de Broglie. 


Nous calculons ici la marche des rayons transgaussiens dans la lentille électro- 
statique symétrique. 


Nous nous proposons d'étudier ici les rayons initialement parallèles à l’axe 
pour lesquels r,/3, n’est plus négligeable (*) et que nous appellerons trans- 
gaussiens. Nous conduirons le calcul en partant de l’équation générale de la 
trajectoire de l’électron dans le système de révolution 


G) Er as 1+ 7° jo, "+ 


26(2,7r) Or Oz 


en admettant que dans le développement de #(z, r), les termes en r* et sui- 
vants sont négligeables. 

Pour effectuer les calculs, nous distinguerons deux cas, suivant la distance 
à l’axe r, du rayon incident. 

1. Lentille r, ro. — Dans cette zone, le système fonctionne comme len- 
tille. Les équations différentielles de la trajectoire s’écrivent : 

Région d'incidence et d’émergence 


Fe Reese fre (ee r)fr+a(ta)rl 
Région centrale 

: 2 À à 1. 

(3) (- ere ne RÉ (1+r®)(r + azsr!), 


« et 6 étant définis dans la référence (1). 
La résolution de (2) et (3) fournit 


I c 2 
Pure Er ; 26? 
Région d'incidence : r;— ro ch | -=arcsin(z + %) PAL TEE : 
V2 2 + rè PB? 


(4) » centrale : Ts == VANCOS | are sh z os _ ne 


» d’émergence : r,— BF RES sin(z—5 « 
à V2 Vs DE 


Les formules sont analogues à celles obtenues dans le cas de l’approximation 
de Grauss, mais les coefficients A, B, + et 4 (et les arguments des fonctions) 


* 


(*) Séance du 27 mars 1950. 
(*) E. Recexsrreir, Comptes rendus, 230, 1950, p. 1262-1264. 
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sont modifiés et dépendent de 7o)86 
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(6) A=r?( ch8,+ —sh?8), o —arctg=thB— œ. 
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Pour B et 4 il y a toujours lieu de distinguer deux cas suivant les valeurs de la 


quantité K — |}, tg(«, 


K°5 7 
K=1, ei 27 
: , £ B2— A2 ST) MON ECO Ca, = 
es B?— A°[ cos? (a — ®) — A5 sin?(ai —o)], [AS sin?(ai— 9) — cos(ai— p)], 
1 ! 2 I 
7 Ÿ — arcth} tg(ai — o) — (7) d — arcth à cot(ai— p)— 6», 
\2 
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= sh. 
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D | 
N 
$ : ire 05 06 57 98 8 À z à 
NI D 00 Es 
Rs | 
LE 
| > | 
(0 
x Trajectoires transgaussiennes dans la lentille NPA LE 0,10. » 
{ “ “ 
2. Miroirs r, >ru. — Dans cette zone le système agit comme miroir. 


Le groupe (4) doit être remplacé par : 


Di CL Ê arcsin (3 +) ES HT rh | 
2 œ? 
(SE T2 = À cos | avec / -e| 


Ti DE | aresints +) 4/Ê ‘| 


À, B, o et L étant déterminés par des formules analogues à (5), (6), (7). 


\ ÿ | F F r TONI EE 
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Les groupes (4) et les relations complémentaires (5) à (7) définissent entié- 
rementles trajectoires transgaussiennes en fonction du paramètre caractéristique 
de la lentille æ— ®(0)/D(3,) et de celui qui spécifie l'incidence r,/z,. Elles 
permettent de déterminer les surfaces principales, les surfaces caustiques, les 
zones de fonctionnement, etc. de la famille de lentilles envisagée et des 
miroirs qui s’y rattachent. En particulier, la valeur de r,,est donnée par la 
relation A? «?— 2. | 

La figure montre la forme des trajectoires transgaussiennes, calculées dans 
le cas où P(o))D(z,)—0;1. 


OPTIQUE ÉLECTRONIQUE. — Sur une amélioration des spectrographes 3 à lentilles. 
Note de (*) M. Pierre Griver, présentée par M. Louis de Broglie. 


On complète la théorie d’un mode de focalisation observé par Siegbahn et Släus, 

et l’on en dérive un spectrographe 5, à double focalisation, dont le pouvoir séparateur 

est sensiblement amélioré. 

A. Dans une précédente Note (‘) j'ai donné une première théorie du cas de 
focalisation électronique observé par Siegbahn et Slätis sur leur spectrographe; 
on peut l’améliorer de la manière suivante : 

1. Le rayon moyen du faisceau sera toujours défini comme celui qui est 
parallèle à l’axe, dans le plan médian du spectrographe; mais on écrira 
maintenant cette condition en tenant compte des termes du troisième ordre, ce 
qui, avec les notations des Notes précédentes (*), (*) et en désignant de 
manière abrégée par — 1. le coefficient de 4° 


(1) BE — pa 0. 


Ainsi la source À doit être placée non au foyer objet, mais à son voisinage, de 
manière à avoir une image virtuelle, droite, G fois grossie avec G —1/ua. 

2. Dans ces conditions, les raisonnements de la Note (*) mènent aux 
formulës suivantes pour la position de l’anneau Z,, (par rapport au foyer image 
de la lentille) pour son rayon R et son épaisseur ôR.. 


Go 1— &° 
(2) Zrr= é ——., 
(3) Re GO 
(4) DR = GGæe?. 


*) Séance du 24 avril 1950. 


) Se 
) Comptes rendus, 230, 1950, p. 1048-1050. 

) P. Griver, Comptes rendus, 230, 1950, p. 1152-1154. 

) P. Griver, et G. PaQuieN, Comptes rendus, 230, 1950, p. 196-198. 
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3. Le calcul de la dispersion suivant la Note (*) n’est plus valable ici, car 
la méridienne de la caustique relative à la source à une tangente horizontale et 
le déplacement chromatique de l’image gaussienne ne modifient plus la position 
de l'anneau de focalisation ; la variation chromatique de celui-ci dépend d’autres 
facteurs et peut être calculée en détail. On trouve 


? NS r 0Cs 
(5) | dB À 20f — 632 — } 


mais l’expérience conduit à placer la source au voisinage du centre de la 


lentille, c’est-à-dire à alimenter celle-ci de manière à ce que son paramètre K°? 
soit voisin de 3; alors les variations de C, et de f, sont négligeables et l’effet 
reste détermiué par le seul déplacement du foyer; (5) se réduit à 


(6) SR Eee eT, 


2% 
relation qui, conjuguée avec (4), ramène la formule de la Note (de ) pour le 
pouvoir séparateur 
2Ge 
(7) | RC ç2 


Ces formules nouvelles sont en meilleur accord que les anciennes avec les 
résultats de Siegbahn et Slaus. 

B. J'ai calculé aussi le rayon du disque de confusion observé dans la 
deuxième focalisation, après la deuxième lentille. La méridienne de la 
caustique relative à la source, au voisinage du plan médian possède une 
tangente horizontale, mais le plan n’est cependant pas un plan de symétrie 
rigoureux pour les rayons et l'équation de la méridienne rapportée à son 
sommet, reste du troisième degré. On trouve 


DO UORE 16& 
(8) | (CE Z 


C'est ce défaut de symétrie qui empêche la deuxième focalisation d’être 
parfaite. En effet, soit deux rayons À, et A, de directions symétriques par 
rapport au plan médian, au voisinage de celui-ci; ils ne se croisent pas dans ce 
plan, mais un peu à sa gauche en un point C. Des rayons parallèles à A, et A, 
devraient partir de C/, symétrique de C par rapport au plan médian, pour 
converger absolument en A”, par raison de symétrie. S1 donc nous considérons 
l'écart Ôz entre les rayons réels A, et A,, dans le plan de front de C’, ce petit 
segment est l’image à travers la deuxième lentille du disque que nous étudions 
A!', image formée par le pinceau étroit d'ouverture 2e. Bien que le pinceau 
n'ait pas la symétrie de révolution, les images qu'il forme obéissent comme l’a 
montré Cotte (*) aux lois classiques, et nn y le grossissement linéaire, 


(*) Annales de Physique, 10, 1938, p. 333-405. 
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quand on passe de A" à son image C' on à p—0s/2y; y est fourni par 
l'équation (1) qui, développée au voisinage de x donne l'inverse de y, le 
grossissement angulaire au voisinage de C' par Dd—2e/G; d'où 7= G/2, 
ÿs est fourni par l'équation des tangentes à la caustique (8) et l’on 
trouve Ôz — 16 R (e/x)*, d'où ( 
(9) DIT Csa. 

D'autre part, la variation chromatique du disque de confusion est donnée 
par un raisonnement analogue qui mène à la formule 


5 24 GC} (ee | 
0 Re es ei 
SE? ÿ Jo sdb 


On obtient en conjuguant (9) et (10), le pouvoir séparateur 


Cr: I 

P,= — . 

5 « V2 Cr €” 
G 


La longueur de l'appareil est, d’après (2) de l’ordre de G/,; il s'ensuit 
que a/G est de l’ordre de e et que P, est de l’ordre de P,; la deuxième moitié 
de l’appareil est alors aussi efficace que la première et cet équilibre subsiste si 
l'on tient compte du rayon de la source, à laquelle il convient de donner une 
valeur égale à 30. 


OPTIQUE. — De la photophorèse et d’un effet de la lumière solaire provoquant 
une rotation de la matière dans le vide; influence d’un champ magnétique 
uniforme. Note (*) de MM. Féux Eurenuarr et Kurr V. Desoyer, pré- 
sentée par M. Aimé Cotton. 


LI. A l’aide du dispositif déjà décrit (*) combiné avec deux bobines d'Helmholtz 
permettant d'obtenir un champ magnétique uniforme, il est désormais possible 
d’observer le phénomène de la magnétophotophorèse à l'échelle macroscopique, 
c'est-à-dire à l’œil nu. La figure 1 montre la trajectoire d’une particule de fer 
visible à l’œil nu, en chute libre, le champ magnétique terrestre étant 
compensé : un champ magnétique uniforme parallèle au rayon lumineux 
donne à cette particule un mouvement dont la composante horizontale s’inverse 
régulièrement avec le sens du champ. Pour l’une des photographies exécutées 
le champ fut inversé cinq fois. Lorsque le champ avait la direction H,(N-S) 
la particule se déplaçait de 1 vers 2, de 3 vers 4, de 5 vers 6; lorsque le champ 
avait la direction H,(S-N), la particule se déplaçait de 2 vers 3, de 4 vers 5, 


L 


(*) Séance du 20 mars 1950. 
(:) F. Exrennarr et E. RerGer, Comptes rendus, 228, 1949, p. 1708. 


\ j Î 
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de 6 vers 7. En somme elle se comportait exactement comme un pôle magné- 
tique nord. Ce phénomène n’est en rien une propriété exclusive des corps 
ferro-magnétiques, mais s’observe encore avec plus ou moins d'intensité sur 
le Cu, PAI, le Zn, le Bi, l'Ag, le graphite, etc. Cependant pour chacun de ces 
corps, même pour les ferromagnétiques, on observe des particules qui ne sont 
pas influencées par le champ magnétique, et ne possèdent par conséquent 
pas d’excès de magnétisme Nord ou Sud. 


IT. On peut aussi, pour les particules qui décrivent des trajectoires circulaires 
immobiles, au moyen d’un champ magnétique uniforme parallèle au rayon 
lumineux, ‘déplacer ces trajectoires, phénomène qui s’inverse régulièrement 
avec la direction du champ magnétique, ce que montre la figure 2 : 0. empla- 
cement de la trajectoire circulaire en l’absence de champ; 1. dans un champ 
magnétique de 80 gauss, ayant la direction H,; 2. dans un champ magnétique 
identique et de direction H,. 

“De nouveau, on observe que les particules animées d’un mouvement circu- 
laire se comportent pour une part, comme magnétiques-N et pour l’autre, 
comme magnétiques-S. La grandeur du déplacement dépend de l'intensité du 
champ (cf. fig. 3) : 0. emplacement de la trajectoire en l’absence de champ; 
4. dans un champ magnétique de 28 gauss; 2. 49 gauss: 3. 81 gauss. Après 
avoir inversé le champ magnétique, on observe des déplacements symétriques 
dans la direction opposée. Lorsque au moyen du champ magnétique on déplace 
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les trajectoires, leur diamètre, le plus souvent, augmente en s’approchant de 
la zone focale, diminue quand on s’en éloigne, ce que montre également la 
figure >. Aux variations de diamètre sont liées régulièrement des variations de 
fréquence du mouvement circulaire telles qu’à un plus grand diamètre corres- 
ponde une plus petite fréquence et wice versa. 

ITT. Outre les trajectoires circulaires stationnaires déjà mentionnées, on peut 
observer encore d’autres formes de trajectoires stationnaires. Indiquons l’une 
des plus fréquentes (fig. 4). La particule se déplace périodiquement dans le 
sens de la lumière et en sens contraire en oscillant entre deux positions, 
mouvement au cours duquel elle décrit dans une direction avec une fréquence 
élevée une hélice de faible diamètre, dans l’autre avec une faible fréquence une 
hélice de grand diamètre. De même que les trajectoires circulaires ces trajec- 
toires, elles aussi peuvent être déplacées dans le sens de la lumière ou en sens 
contraire à l’aide d’un champ magnétique uniforme; elles se comportent donc 
comme magnétiques N ou S. L'action du champ magnétique se traduit dans ce 
cas par une augmentation ou une diminution du pas de la trajectoire, suivant 
la direction du champ. 

De tout cela il résulte que l’emplacement et le diamètre de la trajectoire, la 
fréquence du mouvement et du mouvement hélicoïdal le long de la trajectoire 
sont influencés d’une façon sensible et régulière par l’adjonction d’un champ 
magnétique uniforme. On a pu également obtenir de bons résultats avec une 
lampe à arc, en utilisant un système de lentilles approprié. L'influence d’un 
champ magnétique uniforme sur les mouvements décrits ici, nous semble d’une 
interprétation facile si l’on admet que chaque particule porte une charge 
magnétique N ou S, hypothèse que nous avons déjà suggérée (?) pour expliquer 
plusieurs phénomènes qui ont fait l’objet de nos précédentes publications. 
M'° E. F. Scheu et M. Ernst Reeger nous ont assistés au cours de ces 
expériences. 


Remarques de M. Aimé Corron 
sur la Note de MM. Eurenuart et Kurt V. Desoyer. 


Cette Note que M. Ehrenhaft m'avait envoyée en novembre en même temps 
que celle d'Éhrenhaft et Reeger publiée dans le numéro du 6 mars, p. 038, 
complète cette dernière : il est question maintenant d'expériences de magnéto- 
photophorèse. 

J’ajouterai d’abord les valeurs des pressions utilisées pour les expériences se 
rapportant aux figures 1, 2 et 3 de la Note actuelle, valeurs que M. Ehrenhaft 
a bien voulu préciser sur ma demande. Les figures 1, 2 et 3 se rapportent 


(?) F. Enrennarrt, Journ. Frankl. Inst., 233, n° 3, Mars 1942; F. ERRENHAFT, Comptes 
rendus, 225, 1947, p. 926. 
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respectivement aux pressions 10, 9 et b"" de mercure. Il ne s’agit plus, on le 
voit, de vides très poussés comme ceux employés pour les figures 1 et 2 de la 
Note du 6 mars. 

Cette fois encore, les faits observés, même en ce qui concerne l’action d’un 
champ magnétique, sont bien d’accord, aux pressions supérieures à 1"" de 
mercure, dans les expériences faites à Vienne et dans celles de M. Tauzin 
à Vonges. Mais l'accord n'existe plus pour les phénomènes aux basses 
pressions. M. Tauzin maintient en effet ce qu’il écrivait dans sa Note (‘) : 
« Vers 5.10 * mm de mercure HA s’'évanouissent les effets causés par le 
champ magnétique ». 

D'autre part, MM. Hhrénhaft, et Desoyer estiment que les phénomènes 
observés dans les vides même poussés ne sont pas une propriété exclusive des 
corps ferromagnétiques. M. Tauzin incline à penser lé contraire, car des 
analyses faites sur diverses poudres (en particulier le graphite, le manganèse 
et le chrome) lui ont montré que les particules de ces poudres contiennent 
toujours un peu de fer. Il a aussi constaté que les mêmes particules étaient 
attirées par les pôles d’un électro-aimant, ce qui, pour le carbone tout au moins, 
est assez anormal, puisque ce dernier corps est diamagnétique. 

Tous les observateurs sont d’accord pour signaler que dans un faisceau 
lumineux non homogène et en présence d’un champ magnétique, il y a des 
particules qui semblent rester insensibles au champ magnétique; ceci indique 


que tous ces phénomènes ne manifestent pas une propriété générale de la 
matière. 


OPTIQUE. — Diffusion moléculaire de la lumière : Étude de la diffusion Rayleigh 
dans les solutions étendues d’électrolytes. Note (*) de M. Roserr Locuer, 
présentée par M. Jean Cabannes. | 


I. Malgré la dissociation ionique des sels en solution, on peut calculer 
l'intensité de la lumière diffusée par les fluctuations de concentration, à partir 
de la théorie thermodynamique d’Einstein (‘) relative aux mélanges binaires : 
dans un volume élémentaire, les fluctuations de concentration qui amèneraïent 
un excès d’ions de même signe, donc un excès de charges positives ou négatives, 
sont en effet peu probables, et du point de vue des fluctuations de la constante 
diélectrique tout se passe comme si les ions d’une même molécule se déplaçaient 


en bloc (?). 


(:) Comptes rendus, 230, 1950, p. 77. 


(*) Séance du 3 mai 1950. 
{1) Voir la mise au point de Y. Rocar», Journal de Physique, k, 1933, p. 165. 
(2?) J. J. IErmas, Recueil des Travaux chimiques des Pays-Bas, 68, 1949, p. 859. 


C. R., 1950, 1°° Semestre. (T. 230, N° 49.) 107 
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Si on se limite à l'étude des solutions étendues et si l’on suppose que la 


différence R — R, des constantes de Lord Rayleigh de la solution et du solvant 
est due uniquement aux fluctuations de concentration du soluté, on peut 


écrire (*) 


; RL el 2 À EN SEL F CHU 
Lu ae ce: Paie à 


de\RT dc\RT 


\ 


(u, &, indices de la solution et du solvant; N, nombre d’Avogadro; R,, cons- 
tante moléculaire des gaz parfaits; P pression osmotique de la solution) où H 
est indépendant de c dans un large domaine de concentration. 

Dans le cas des solutions aqueuses d’électrolytes, si nous posons P—P,/f 
[P,—R,;T (Mc, pression osmotique idéale pour une solution étendue 
complètement dissociée; v, nombre d'ions; M, masse moléculaire; /, coefficient 
osmotique qui varie avec c et qu'on peut obtenir expérimentalement par le 
rapport des abaissements des points de congélation observés et théoriques | 


il vient 


où la masse moléculaire M du soluté est liée à la différence R — R, des constantes 
de.Lord Rayleigh de la solution et du solvant. 

Si f restait constamment égal à 1, le rapport (R — R,)/cH serait indépendant 
de c et égal à M}v; dans le cas général, la courbe qui représente les 
variations avec c de cH/(R —R,) n’est sensiblement rectiligne qu’aux faibles 
concentrations, et son ordonnée à l’origine est égale à v/M (*). 

IL. Les mesures (°) en lumière incidente naturelle et polarisée de Ret de R, 
ont prouvé que l’augmentation de l'intensité diffusée quand on passe de l’eau 
à des solutions étendues ne renfermant que des ions isotropes (métaux, NH”, 


halogènes, SO”) est due à une diffusion complètement polarisée. Comme 


l'indice et la compressibilité des solutions varient en sens inverse, la diffusion 
due aux fluctuations de densité varie peu quand on passe de l’eau à des solutions 
étendues et nous pouvons admettre que pour des concentrations inférieures 
à 0,1, La différence des valeurs expérimentales R — R, est due uniquement aux 
fluctuations de concentration du soluté. Dans le cas des solutions renfermant 
des ions anisotropes (NO°) les mesures en lumière incidente naturelle et pola- 
risée permettent d'évaluer séparément la diffusion polarisée due aux fluctuations 


(3) P. Denys, Journal of phys. and coll. chemistry, 51, 1945, p. 18. 

(*) Dansles solutions diluées de macromolécules, où très sensiblement P/R;T—(c/M) + Be?, 
B étant constant, on vérifie que “H/(R — R;) varie linéairement avec ec. (P. Dorv, J. Chem. 
Phys., kk, 1947, p. 52.) 

(5) R. Locner, Bull. Soc. franc. de Physique, 10, 1949, p. 305. 
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de concentration et celle dépolarisée due aux fluctuations d'orientation des 
ions anisotropes. 

LIL. Seize électrolytes ont été étudiés. Pour deux d’entre eux, des diffusions 
anormalement élevées ont été observées; il s’agit de Cd, où la formation 
d’ions complexes Cd[}” diminue le nombre d'ions, et de Al, (SO, ), qui subit 
l’hydrolyse et dont les solutions contiennent de l’alumine colloïdale. Pour tous 
les autres sels étudiés, l’extrapolation graphique pour c—0 de la quantité 
expérimentale cH/(R — K,) conduit à une valeur de v/M en excellent accord avec 

les valeurs admises pour la masse moléculaire M et le nombre d'ions » par 
molécule. 

Les résultats sont particulièrement nets avec les solutions renfermant de 
gros ions (bromure et iodure de baryum et d’ammonium) pour lesquelles 
l'intensité diffusée augmente linéairement et rapidement avec la concentration. 
Avec le nitrate de plomb, à cause de la diminution rapide de f avec c 
qu’indiquent les mesures de cryoscopie, la variation de cH/(R — R;)en fonction 
de cest loin d’être linéaire; des mesures précises sur des solutions très éten- 
dues sont nécessaires pour fixer la valeur limite »/M; elles nous ont conduit à 
une valeur de M}v.égale à 126, c’est-à-dire à une unité près, au tiers de la 
masse moléculaire théorique 382. 

Avec les halogénures de Na et de K, l’augmentation de R en fonction de c 
cesse d’être linéaire quand c atteint 0,1; encore ici, seules les mesures de R 
pour de faibles concentrations fixent la valeur extrapolée de M/2; la vérifica- 
tion reste satisfaisante eu égard à la précision des mesures qui diminue avec 
l'intensité diffusée, c’est-à-dire quand on passe de l’iodure au bromure, puis au 
chlorure. 


SPECTROSCOPIE. — Phénomène spectroscopique produit par l'étincelle de Tesla. 
Note de M. Hexrr Tricné, présentée par M. Paul Pascal. 


Lorsqu'on utilise une étincelle de Tesla dont l'émission est localisée au voisinage 
des électrodes, les spectres du sulfure de fer et du fer pur ne sont pas identiques. En 
particulier dans un multiplet les composantes les plus intenses sont affaiblies quand 
on passe du fer au sulfure. 


- Le sulfure de fer présente une anomalie analogue à celle de la cémentite (!) 
lorsqu'on emploie l’étincelle de Tesla. Dans l’étincelle utilisée, l’émission est 
localisée au voisinage des deux électrodes. 

Les spectres du fer obtenus à partir du fer pur et du sulfure de fer artificiel 
ont des raies n’ayant pas les mêmes intensités relatives. Le spectre du sulfure 
dépend en outre du mode opératoire utilisé. Si l’on fait passer l’étincelle 


(t) Comptes rendus, 229, 1049, p. 692. 


0 
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A - 1 À L À L2 
pendant un lemps assez long au même point du sulfure et si l’on enregistre 


alors le spectre, celui-ci se rapproche de celui du fer pur. Si, au contraire, on 


enregistre le spectre du sulfure en déplaçant la surface pendant la pose, ce 
spectre est très différent de celui du fer pur. On peut supposer qu’il ÿ à élimi- 
nation superficielle du soufre. Les enregistrements ci-joints correspondent à 
des spectres obtenus avec des temps de pose différents sur le même film. Voici 
quelques résultats. | 


Comparaison des spectres de Fe Let FeIl. — Les raies de l’atome neutre sont 


renforcées par rapport à celles de l’atome ionisé quand on passe du spectre du 
fer à celui du sulfure. 


Comparaison de deux raies appartenant à deux muluplets différents. — 
Comparons deux raies dont les intensités varient en sens inverse lorsqu'on 
passe d’un spectre à l’autre ou deux raies dont le rapport des élongations est 
inférieur à 1 sur lun des spectres et supérieur à 1 sur l’autre spectre. 


SA j 
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Exemple : Fel. Lorsqu'on passe du fer au sulfure de fer, la raie 3018,083; 


197; d'F,—x'F, est renforcée par rapport à la raie 3024,033; 1br: 


a D, — 3° P; et par rapport à la raie 3037,388 ; 80R; a’ D, — y’ D. 
Comparaison de deux raies appartenant au méme multplet. — Le tableau 

suivant indique la modification des raies quand on passe du fer au sulfure, la 

comparaison élant faite entre deux raies d’une même ligne (z intensité) (?). 


Multiplet. Raies affaiblies. v. Raïes renforcées. be 
DD Eye DS SL)... 2983,574 À 125 R 3017,628 1dr 
RE LA RARE 3008, 139 60R 3017,628 1dr 
Len Entre 3000 ,950 100R 3017,628 197) 
(@E — y3G°)....... (3000,452) (8) (négligeable)  — 
A PR PARA 2994,427 100R 3017,628 1or 
(a D = PS2. (2994, 50) (100 R) - — 
D EN PR 2966 ,901 122 R 2097 , 365 30 R 
CD PERRET 2081 ,446 207 3007,284 127" 
RC ere » — 3024 ,033 ir 
D AS 3024 ,033 107 3007,28/ T2 
Fi NPA AS DOMINER 2999 ,912 30R 3018 ,983 1dr 
SNA T OISE RER » 2 3026, 462 19 
D NERO enr » = 3031 ,638 15 
Ne MR RE 3009 ,970 207 3018,183 1Ôr 
D Per BED TEE VIE » = 3026, 462 15 
Sa D PMR RG » 2 3031 ,638 15 
CH) 10210000 008) (3) (négligeable) = 
Conclusions. — La fatigue de l’étincelle pour le sulfure est importante, elle 


est caractérisée ici par la variation des intensilés de deux raies appartenant au 
même élément. La source modifie la composition de l’électrode tandis que la 
nature de cette électrode modifie les conditions de l'émission. En particulier il y 
a variation d'intensité de deux raies du même multiplet : quand on passe du fer 
au sulfure les composantes les plus intenses sont affaiblies par rapport aux 
autres. 

Causes possibles de cette anomalie. — Si l’excitation est purementthermique : 

1° variation du nombre d’atomes de fer par unité de volume de la colonne de 
décharge (de ce facteur dépendent la puissance disponible par atome et la 
réabsorption ); 

2° la température de la source, qui estaffectée par la différence des potentiels 
d’ionisation des éléments présents. On peut y ajouter les transferts d'énergie 
interne dus aux chocs entre atomes ou entre atome et molécule. 

Un Mémoire paraîtra dans un autre périodique. 


(2) Les raies ont été classées en utilisant À multiplet table of astrophysical interest 
par Ch. E. Moors, Princeton University Observatory. 
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PHYSIQUE CORPUSCULAIRE. — Pertes d'énergie des particules chargées rapides 
dans un milieu complètement ionisé (plasma ionique). Application au rayon- 
nement cosmique cheminant dans l'espace interstellaire. Note de M. Bernarp 
Kwaz, présentée par M. Louis de Broglie. 


Dans la formule de Bohr et celle de Bethe on remplace respectivement la fréquence 
de révolution de l’électron sur son orbite et le potentiel moyen d’excitation par la 
fréquence des oscillations du plasma et le potentiel moyen de sortie des électrons 
du plasma. Le rayon de Debye, qui s'introduit dans la théorie, sert également à 
apprécier l'effet d'écran, intervenant dans la théorie des chocs radiatifs de Bethe et 
Heitler. La formule de Bethe, modifiée, sert à calculer les pertes d'énergie que 
subissent les protons rapides dans l’espace interstellaire. 


1. Lorsqu'une particule chargée traverse la matière, on doit envisager 
principalement deux sortes de pertes d'énergie : les pertes par collisions avec 
des électrons atomiques (excitation et ionisation des atomes) et des pertes par 
collisions radiatives. 

Depuis les travaux de Bohr, on sait que les pertes de premier genre sont 
condilionnées par la liaison des électrons dans les atomes. Comme il résulte, 
en particulier des analyses de E. J. Williams(‘'}, aux vitesses lentes {(ze*/he)>1|, 
l’approximation de la mécanique classique est valable et les pertes d'énergie 
sont données par la formulé de Bohr 

aT " TN s°e* I &2mW° 
dx me? ze 


y étant la fréquence de vibration de l’électron dans l’atome. Par contre, aux 
grandes vitesses [(ze?/he) 1], on doit faire appel à la mécanique ondulatoire, 
avec la possibilité d'employer l’approximation de Bohr, ce qui conduit à la 
formule de Bethe 

dy fe TN ze te Li ere 

dx ms? AE 


[étant un potentiel d’excitation moyen de l’atome. 


2. Considérons alors un milieu très fortement ionisé dans lequel le nombre 
d'ions positifs et celui d'électrons sont égaux entre eux | plasma ionique de 
Langmuir (?)[. Dans un tel milieu de liaison entre les ions de signes opposés 
étant plus lâche que celle qui existe à l’intérieur des atomes, les pertes 
d'énergie éprouvées par les particules chargées seront plus grandes que.dans 
un milieu composé d’atomes neutres, car l’action coulombienne s’y étend 
aux distances plus considérables. Dans le plasma ionique, la valeur moyenne 
dans le temps du potentiel électrique au voisinage d’un ion est donnée par la 


(*) Rev. Modern. Physies, 17, 1945, p. 217. 
(?) 


Proc. Nat. Acad. Sc., Washington, 14, 1998, p. 627. 


- SÉANCE DU 8 MAI 1950. 1663 


même formule que celle qui intervient dans la théorie des électrolytes de 
Milner (*).et Debye (*}, à savoir V = exp (— r/D }/r, où D, le rayon de Debye 
est défini comme suit : D —(KT/8rne?)". 

Les oscillations des ions à l’intérieur du plasma se font d’ailleurs selon les 
lois. de loscillateur harmonique avec une fréquence caractéristique 
V=tein/mn 

Pour calculer les pertes d'énergie que subit une particule chargée traversant 
le plasma ionique, avec une vitesse supérieure à celle d’agitation thermique des 
électrons du plasma, nous devons, d’après ce qui précède, employer la formule 
de Bohr, pour les vitesses lentes [(ze*/ñe)5 1], en y remplaçant la fréquence y 
par la fréquence caractéristique du plasma »,, et la formule de Bethe, pour les 
vitesses grandes|(ze?/%e)< 1], en y remplaçant le potentiel d’excitation moyen I, 
par l’énergie de sortie du plasma d’un électron, égale à e?/3D. 

3. La théorie des chocs radiatifs (°) conduit à une section efficace, fonction 
logarithmique de l’énergie, qui, par suite de l'effet d'écran, devient indé- 
pendante de l’énergie à partir des énergies supérieures à (a/\,)mc?, a étant le 
rayon de l’atome Thomas-Fermi et À, — %/me. 

Comme on tient compte de l'effet d'écran, en introduisant une fonction 
exponentielle du même type que celle qui décrit le potentiel ionique à l’intérieur 
du plasma, les conséquences précitées de la théorie restent valables pour le 
plasma, à condition de remplacer le rayon atomique a par la grandeur 3 D. 

4. Nous avons calculé les pertes d'énergie, subies par les protons rapides 
dans l’espace interstellaire, en assimilant ce dernier au plasma ionique, 
contenant (°) un proton et un électron par centimètre cube (D 500"), Nous 
avons utilisé les formules de Bethe avec les corrections relativisies et en y 
remplaçant le potentiel moyen d’excitation atomique Î par le potentiel du 
plasma e?/3 D. Les pertes d'énergie sont rapportées à 1 g/cm? de matière inter- 
stellaire traversée. 


Pre DD 1e 0,3. 0,7. 0,9. 0,995. 0,9995.  0,99995. 
A PRE HOSAMONM 02 F07 MON TUE LOS ME, 2E-FO LS, H2. ro! DNLO PO DEN 
dE s : 
- PRIE HD LEE 70,10 PET O AR TRIO 0 TS TO NO, AULILO PE KO CHROME LRITOP 


\ 


Ces pertes sont de beaucoup supérieures à celles admises par Fermi (”) 
dans sa théorie de l’origine du rayonnement cosmique et rendent cette dernière 


5 


Phil. Mag., 23, 1912, p. 551; 25, 1913, p. 742; 35, 1918, p. 214 et 352. 
P. Degys et E. Hückez, Phys. Z., 24, 1923, p. 185. 
H. 
H 


É*) 
(*) 
(#) À, Berne et W. Heirzer, Proc. Roy. Soc., 1k6AÀ, 1934, p. 83. 
(5) H. Mineur, L'espace interstellaire. Paris. 

(7) 


7) Phys. Rev., 1949, 75, p. 1160. 


(6 
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difficilement acceptable sous sa forme actuelle. Les considérations, développées 
ici, doivent d’ailleurs trouver des applications à l'étude des phénomènes qui 
se passent dans les atmosphères stellaires. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur les propriétés électriques de couches minces de 
germanium. Note de M. Jean-Micuer Dunoyer, présentée par M. Paul 
Pascal. 


Nous communiquons dans cette Note les résultats d'expériences sur les 
couches minces de germanium qui mettent en évidence des propriétés nouvelles 
de ce métal, propriétés qui ne pouvaient être observées sur le germanium sous 
forme de cristal massif. 

Les couches ont été préparées par vaporisation du germanium dans le vide 
sur des supports pouvant être eux-mêmes portés à une température délerminée 
au cours de la vaporisation. Le germanium était chauffé dans un creuset en 
corindon aggloméré à 1400° C. 

Des couches de germanium très minces ont déjà été préparées par Kônig (1) et leurs 
textures étudiées par diffraction d'électrons et au microscope électronique. Il a constaté que 
la couche vaporisée sur un support à la température ordinaire présentait un état amorphe, 
aucune cristallisation n’est visible au microscope électronique et les anneaux de diffraction 
d'électrons sont très diffus. En chauffant cette même couche entre 45o° et 50o° CG, elle 
prend un état cristallin visible au microscope électronique et les anneaux de diffraction 
sont nets et intenses. On peut obtenir une couche cristallisée à une température inférieure, 
entre 350° et /4oo° C, si le support est chauffé au cours de la vaporisation. 

Mesures de conductibilité des couches de germanium. — Les couches étaient 
vaporisées sur des plaquettes de quartz montées sur un petit four qui en 
permettait le chauffage. Les contacts étaient pris sur des bandes d’or distillé 
sur le quartz. 

La couche déposée sur un support à température déterminée est laissée sous 
vide le temps nécessaire pour qu’elle revienne à la température ambiante, puis 
elle est sortie de l’appareil et sa résistance mesurée à la température ordinaire. 

On trouve que si le support au cours de la vaporisation a été porté à une 
température supérieure à 370°C, les résultats sont cohérents, la résistivité 
est toujours petile, de l’ordre de 0,025Q.cm". Si la température du support 
pendant la vaporisation reste en dessous de 370°C, la résistivité à la tempé- 
rature ambiante croît rapidement et les résultats sont difficiles à reproduire 
quantitativement; enfin si la température du support pendant la vaporisation 
descend en dessous de 270°C, la résistivité est très grande, de l’ordre 
dero"Oemr!; 

La même expérience faite sur une couche vaporisée sur support froid puis 
chauffée après vaporisation donne le même résultat, mais la transformation a 
lieu alors un peu en dessous de 400°C. Divers auteurs ont signalé que la 


(*) Reichsber. f. Physik, avril 1944. 
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résistivité des couches minces devenait nulle lorsque l'épaisseur descend en 
dessous d’une certaine valeur. Les phénomènes signalés ici sont de nature 
très différente, puisque les couches préparées sont épaisses, de l’ordre 
du micron. 

Mesure de l’effet de redressement. — Kônig avait signalé dans le même 
travail (loc. cit.) que le germanium en couche ne présentait pas d’effet de 
redressement. En préparant des couches suffisamment épaisses, de l’ordre du 
micron, nous avons pu mettre en évidence un effet redresseur. 


Les propriétés de redressement se présentent d’une façon très différente 
suivant que la couche est amorphe ou cristallisée. Dans ces expériences, la 
couche était vaporisée sur une plaquette de molybdène et les contacts pris 
entre cette plaquette et une petite pointe appuyée sur la couche de germanium, 
suivant la technique habituelle des redresseurs à cristaux. 


D'une façon générale, les couches amorphes de grande résistance ohmique 
(de l’ordre du mégohm) fournissent une relativement grande tension redressée 
en circuit ouvert et un très faible courant redressé de court-circuit. 


Inversement, les couches cristallisées de faible résistance ohmique (quelques 
dizaines d’ohms) fournissent une très faible tension redressée en circuit ouvert 
et un fort courant de court-circuit. | 


On obtient des résultats s’approchant davantage des normes usuelles d’utili- 
sation des redresseurs en préparant des couches complexes constituées d’une 
_ couche épaisse (quelques microns) cristallisée et d’une couche mince amorphe, 
l’une et l’autre de germanium. 


Pour fixer les idées nous indiquons, ci-dessous, les courants redressés de 
court-circuit et les tensions redressées en circuit ouvert pour les trois types de 
couches que nous venons de décrire; dans la dernière colonne à droite, figurent 
les mêmes données pour un cristal de germanium pur. La tension appliquée 

Létait.de 0,4-V. 


Couche amorphe. Couche cristallisée. Couche complexe. Cristal Ge. 
(Redressés). (Redressés). (Redressés). (Redressés). 
PT ne) OR. LS HR ET 
Ver(V). V (volts). ? (pA). V (volts). z(uA). V (volts). x (HA). Vivolts). z(uA). 
(CRAN AIRES 0,023 0,006 0,009 320 0,070  Q7ù 0,200, 178 


Nos observations confirment donc bien celles de Kœnig, mettant en outre en 
évidence une variation considérable du coefficient de résistivité lors du passage 
de l’état amorphe à l’état cristallisé. Un léger effet redresseur peut être observé 
sur des couches de germanium vaporisées, effet qui peut être sensiblement 
amplifié par l’utilisation de couches complexes. 
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CHIMIE NUCLÉAIRE. — Valences du radiophosphore extrait de chlorures alcalins 
trradiés par des neutrons. Note (*) de MM. Roçcrr Caizzar et Pierre Süs, 
présentée par M. Frédéric Joliot. 

Le radiophosphore formé dans les chlorures de Li, Na, K, par la réac- 
tion ?5 CI (n, «)°? P est réparti à peu près également entre les valences 5 et < 5. 
La présence d’eau dans les chlorures élève la proportion de Pi*. 

Le radiophosphore semble se distinguer du radiosoufre, formé également dans ces : 
cristaux, plusieurs auteurs l'ayant trouvé uniquement à la valence S°+. 
Nous avons étudié la valence de l’isotope du radiophosphore extrait 


de LiCl, NaCl et KCI, produit par la réaction 
On, q)Sel 


à la pile de Chatillon. L'irradiation crée des centres F et ces chlorures, en 
monocristaux ou à l’état de masse fondue, sont fortement colorés par lirra- 
diation. ab 

Après dissolution des chlorures dans l’eau, on ajoute du phosphate et de 
l'hypophosphite de sodium qui servent d’entraîneurs. 

Sur une partie de la solution, le radiophosphore P'+ est extrait sous forme 
de phosphate ammoniacomagnésien. Après isolement du précipité le filtrat 
est additionné d’une nouvelle quantité de phosphate de sodium. Le phosphate 
ammoniacomagnésien précipité à nouveau n’est plus actif, ce qui montre que 
le premier entraînement du P°* a été complet. 

Le second filtrat est alors oxydé par de l’eau de brome et la précipitation est 
renouvelée. L'activité entraînée correspond alors au radiophosphore se 
trouvant en solution à une valence < 5. 

Une autre partie de la solution primitive du chlorure, directement oxydée 
par l’eau de brome, donne le phosphore total. 

Le tableau ci-dessous, des valeurs expérimentales obtenues, montre que les 
atomes de radiophosphore à la valence 5 ou 5 sont à peu près en quantités 
égales. : 


Deuxième 
P5+ entraînement Pr: - Somme 
Cible. Couleur. (9e Icontrôle) MEN P5++P<5+. 
F So 
L ; : 54 Ë 
PrClondu Sous vide serrer ee gris vert ( ñ4 à 98 ; 
; | 49 -- 42,6 91,6 
| 42,5 Le 64 ATODND 
Na CI monocristal par voie ignée... brun rouge {© 40,4 = 54,6 90 
| h1,6 = 60 ,2 101,8 
| Gas 0,1 50,4 102,0 
RC lMoNTPA TOO AMIMETT MES bleu violet { 52,17 0,0 DL 103 ,4 
Ü Gé 0,3 50,7 : 05,s 


(*) Séance du 3 mai 1950. 
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[l importe de remarquer avec Koski (!) que les traces d’eau, dont la présence 
dans le cristal igné ou le sel fondu est éventuellement possible, peuvent inter- 
venir dans le rapport des valences. En effet, nous avons observé que l’irradia- 
tion d’une solution saturée de NaCl ou de KCI, conduit uniquement à P5+. Il 
semble donc légitime d'admettre que le phosphore formé, à une valence plus 
petite que 5 est oxydé en P°* par l’eau irradiée. On sait d’ailleurs que H,0 
irradiée contient H,O.. 


Par contre les essais décrits plus haut montrent que le phosphore présent 


dans le réseau à une valence plus petite que 5, puis mis en présence d’eau 


dans les conditions normales lors de la destruction du réseau, condition 
indispensable de l'extraction, reste à une valence plus petite que 5. 

Pour interpréter ces résultats, on peut proposer les hypothèses suivantes : 

1° Après la réaction nucléaire, le ;:P* se trouve dans le réseau à l’état 
donP55 ou PS: : 

2° Ces ions restent engagés dans le réseau de chlorure, localement déformé, 
ainsi qu’une impureté stable. | 


3° La dissolution des chlorures libère P5+ ou P* qui, réagissant sur l’eau 
‘ q 2 0] 
conduisent aux acides correspondants. 


4° L’eau présente dans le cristal au moment de l’irradiation, agissant comme 
oxydant, élève la proportion de P5*. 


Ces résultats différent de ceux obtenus par divers auteurs (?), (*),(*)travaillant 


-sur le radiosoufre produit à côté du phosphore par la réaction ;5CI(n, pis. 


1 


Dans ce cas le soufre est exclusivement extrait sous la forme de S°*. 


CHIMIE ORGANIQUE. — (Estrogènes artificiels : nouvelles hydrogénations 
dans la série allénolique. Note de MM. Arain Horeau et JEAN JACQUES, 
présentée par M. Marcel Delépine. 


Si l'acide «.a-diméthyl G-éthylallénolique (Ia) (') constitue un modèle 
ouvert de l’équilénine (IT) et s’il est légitime de rapprocher sa considérable 
activité œstrogène de son analogie structurale avec les hormones naturelles, on 
n’a pas manqué de faire remarquer qu'ilse différencie de celles-ci par l'absence 
de carbone cyclique 11. 


(FAC: ST, 1949, p. 4042. 

(2?) Croarro et Manpock, Nature, 164, 1949, p. 613. 

(*) Enwarps et Davies, Vucleontces, 2, n° 6, 1948, p. 44. 

(“) CroarrTo et Manpocx, Journ. Chem. Soc., supplementary issue n° 2, 1949, p. 381. 


(*) Courrier, Horeau et Jacques, Comptes rendus, 224, 1947, p. 1410. 


, 
[ 
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Dès le début de nos travaux dans cette série de composés, nous nous étions 
proposé la préparation de l’acide [b, dont la ressemblance avec les œstrogènes 
naturels eût été bien plus rigoureuse. La présente Note résume nos tentatives 
en vue d'accéder à cette substance et les difficultés inattendues que nous avons 


rencontrées. é 


R con é an f° 
LDAES Do OH SAN 
(la) R. = H: (T6). R = CHs (11) 


Appliquant une des méthodes générales que nous avons précédemment 
décrite (?), nous partons du méthoxy-6 méthyl-1 propionyl-2 naphtalène 
F 90-71° (IITa) qui, condensé selon Reformatzki avec le bromoisobutyrate 
d’éthyle, fournit l'acide (IV a), sans qu'il soit nécessaire d'isoler les produits 
intermédiaires. L’hydrogénation de cet acide éthylénique F 155-158, par le 
platine Adams dans l’acide acétique, ne se ralentit aucunement après fixation 
d’une molécule d'hydrogène; si l’on arrête l’opération au volume de gaz 
théoriquement suffisant, on récupère essentiellement le produit initial. 

Nos recherches récentes sur l’hydrogénation de l'acide «.x-diméthyl 
5-allénolique (Ia) (*) (ou de l’acide éthylénique qui lui donne naissance) nous 
ont montré que, dans les conditions où nous opérons, le noyau naphtalénique 
risquait d’être touché avec arrachement simultané du groupement hydroxyle 
(ou du méthoxyle dans le cas où l’hydroxyle est remplacé par un méthoxyle). 
Dans le cas de (IV a) nos premiers résultats nous donnaient à penser que la 
double liaison éthylénique présente était au morns aussi difficile à hydrogéner 
que le noyau naphtalénique lui-même. 

Une seconde série d'expériences, menées cette fois avec l'acide (1Vb) 
F 145-146° (dépourvu de groupement méthoxyle) préparé à partir du méthyl-1 
propionyl-2 naphtalène F 60° (IITB) selon le même procédé que (IV a,) nous a 
montré que la difficulté était plus grave encore : alors même que le noyau 
naphtalénique est touché, la double liaison éthylénique résiste totalement à 
l’'hydrogénation. En effet dans les mêmes conditions que précédemment 

“(Pt Adams en milieu acétique, température : 5o°) la fixation d'hydrogène 
s'arrête exactement pour deux molécules de gaz pour donner un acide 
(F 121-122 : belles écailles incolores) dont la structure ( V) a été vérifiée de la 
façon suivante : son ester méthylique liquide déshydrogéné par le soufre 


(2) Jacques et Horeau, Bull. Soc. Chim., 15, 1948, p. 711 
(3) Jucra, Jacques et Horrau, Comptes rendus, 230, 1950, p. 660. 
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à 225° fournit, après saponification, l'acide éthylénique initial (IV6) F 145-146°. 


CH; CH; CH; 
| | | ; 
So an, ee PE me Ue 

ls] Péri an 

DA UT Fa di Nr 

CH; 

(Ib). R=H (IVE) R=H 
CH; CH; 


| | 
Hé ne 
I l- 
| 5 
USE ne SA 
CH; 
(Y) 


Ainsi donc la présence du méthyle en 1 confère à la double liaison éthy- 
lénique de (IV a) et (IV 6) une inertie à l'hydrogénation catalytique que nous 
n’avons pu vaincre dans les conditions pourtant sévères où nous nous sommes. 
placés. Pour parvenir au but que nous nous étions assigné, nous envisageons 
des procédés de préparation nouveaux et sur lesquels nous poursuivons nos 
travaux. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Contribution à l'étude des propriétés des éthers viny- 
liques : addition du tétrachlorure de carbone au n-butoxyéthylène. Préparation 
de la B-dichloracroléine. Note de M. et M"° Emice Levas, présentée par 


M. Marcel Delépine. 


En présence de peroxyde de benzoyle, CCI, s’additionne au butoxyéthylène pour 

donner le dérivé CCI, — CH — CHCI— OC,H, se décomposant facilement en 

.  CCk=CH—CHCI—OC,H,. L'hydrolyse de ces dérivés fournit l'aldéhyde 

CCI, = CH — CHO inconnu jusqu'ici, et dont l'oxydation donne un mode de prépa- 
ration commode de l’acide B-dichloracrylique. 


Kharasch et ses collaborateurs ont montré que les peroxydes d’acyle cata- 
lysent l'addition des tri et tétrahalogénométhanes aux carbures éthyléniques (‘). 
Poursuivant nos recherches antérieures (*), qui concernaiïent l'addition des 
phénols et des acides aux éthers vinyliques, nous étudions dans cette Note 
l'addition de CCI, au butoxyéthylène. 

Nous avons trouvé qu’en présence de peroxyde de benzoyle, CCI, réagit fact- 
lement avec le n-butoxyéthylène pour donner avec un bon rendement (65% par 


(1) KHarascn, Jensen et Urry, /. Amer. Chem. Soc., 69, 1947, p. 1100. 
(2?) Comptes rendus, 228, 1949, p. 100 et 1443. 
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rapport au butoxyéthylène) un composé d'addition équimoléculaire. Ce composé 
tétrachloré est peu stable : il se détruit très facilement avec perte de CIH et produc- 
tion d'un dérivé éthylénique trihalogéné : il faut, pour l'obtenir à l’état pur, le 
distiller sous une pression de quelques dixièmes de millimètre, bien que son 
point d’ébullition soit relativement bas : liquide E,,,951-52°; ny 1,4706 ; 
d® 1,261; RM trouvé 56,24, calculé 55,64; CI % trouvé 54,88, théorie 
55,90 (*) pour C;:H;,OCI.. 

Pour obtenir rapidement le dérivé trichloré, il suffit de chauffer vers 130° le 
dérivé létrachloré ou même directement le condensat, puis de distiller : 
liquide incolore, fumant à l'air, E,, 95-08°; n°" 1,495; d, "1,217; RM cal- 
culé pour C:H,,O0CI, : 50,29; trouvé 50,30; Cl % théorie 48,96; 
trouvé 48,75. Le rendement de la décomposition thermique atteint 35 % 
par rapport au dérivé tétrachloré. | 

Structure des produits obtenus. — À priori, la condensation peut mener à 
deux isomères A et B 


1CH,CICH(OC,H,)—CCL (A) 
CH,=—CH—0-C,H CG 3 
TR COL CH: CHOC) .(B) 


L'étude des propriétés des produits obtenus montre que le dérivé tétrachloré 
a la structure (B) et que le dérivé trichloré se forme à partir de ce dernier 
suivant le schéma 


COLECEL CHU OC COLE CHE CHCMOC LUN SCIE 
En effet : 


1° L’hydrolyse des dérivés tri et tétrachloré libère respectivement 1 et 

2CIH par molécule. Le dérivé tri s’hydrolyse très rapidement à froid, comme 
la plupart des éthers «-halogénés; son dosage alcalimétrique doit être fait en 
présence d’un indicateur virant à un pH inférieur à 5 (l’hélianthine par 
exemple) : en effet dès que le milieu devient légèrement basique (cas du dosage 
en présence de phénolphtaléine), un deuxième atome de chlore entre en 
réaction. L’hydrolyse du dérivé tétra n’est rapide qu’à chaud. 

CCI; = CH—CHCI(OC,H,)-LH 0 + CGk= CH CHOLCIH ECG: H,OH 

CCI; —CH;—CHCI(OC, H5)+H:0 — CCl=CH—CHO+2CIH+C,.H,OH. 


Au cours de cette hydrolyse il y a formation de $-dichloracroléine, que l’on pe ut 
isoler du mélange par l'intermédiaire de sa combinaison bisulfitique. A notre 
connaissance, aucune acroléine G-dihalogénée n'a encore été décrite; celle-ci 
est un liquide lacrymogène, E124-125° (CI% trouvé 56,36; calculé pour 
GC; H Cl, 0: 56,80); son oxydation par une suspension aqueuse de Ag,O à 


(*) La teneur en chlore un peu faible et la réfraction moléculaire un peu trop élevée 
montrent que ce composé doit encore renfermer, malgré les précautions prises, un peu du 
produit de décomposition trichloré. 
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froid confirme sa structure : on obtient avec un bon rendement (89 % ) un 
acide C;H,0,CL (PM trouvé 143, théorie 141; CI % trouvé 50,35, théorie 50,35) 
qui fut identifié à l'acide B-dichloracrylique, dont nous avons pu mettre en 
évidence les deux formes probablement monotropes K:36-79° et 61-622. Cette 
oxydation fournit un mode de préparation commode, à partir d’un éther 
vinylique, de l’acide 6-dichloracrylique préparé antérieurement par addition 
de CIH à l’acide chloropropiolique (*). 

2° Les dérivés tri et tétrachloré et la S-dichloracroléine chauffés avec une 
solution diluée de soude se décomposent avec production de chloracétylène 
spontanément inflammable. Il y a très probablement formation intermédiaire 
d’aldéhyde chloropropiolique 
CCL— CH—CHO+NaOH — CCI= C—CHO+-H,O+CINa 
CCIZ= C—CHO+NaOH — CCI= CH + HCO, Na. 


Nous étudions actuellement les propriétés chimiques de la dichloracroléine. 
Les détails expérimentaux paraîtront dans un autre Recueil. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les dithiocarbamates N-disubstitués de $-mercapto- 
éthyle. Note de MM. Raymonn Derasy, Pierre Piçanioz et Cristian 
Warouin, présentée par M. Marcel Delépine. 


Par action vers 150° du trithiocarbonate d’éthylène sur l’ammoniac en 
solution alcoolique, Huseman (*) obtint le dimercaptoéthane et du sulfocyanate 
d’ammonium 


CHE CH: 
| . +2NH + SHCH.-_CHSH-+ CNSNH, 
Npruipesls 
C 
{| 
S 


Nous nous sommes proposé d'étudier l’action de quelques amines secon- 
daires sur ce composé hétérocyclique sulfuré. 

I. En maintenant vers 40° durant quelques heures un mélange sensiblement 
équimoléculaire d’amines secondaires telles que la pipéridine, la morpholine, 
etc., et de trithiocarbonate d’éthylène (F— 37°), il se forme un précipité blanc 
envahissant la masse. 

En milieu alcoolique ou acétonique, cette même réaction s'effectue plus 
lentement, mais elle conduit à des composés cristallisant d'emblée et qui sont 
susceptibles d’être purifiés par recristallisation dans l’acétone. 


( (+) Wazrac, Annalen, 203, 1880, p. 84; Srrauss, KozLek et HEyN, Ber. dtsch. Chem. 
Ges., 63, 1930, p. 1877. 
(1) Ann., 1923, 1862, p. 83. 
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Le comportement des amines secondaires mises en œuvre est très variable. 
De bons rendements, environ 95 %, sont obtenus avec la diméthylamine, la 
pipéridine ou la morpholine. Ils sont plus faibles, de l’ordre de 30 %, avec la 
diéthylamine. Par contre, des amines à caractère nettement aromatique, la’ 
diphénylamine par exemple, ne se combinent pas au trithiocarbonate d’éthy- 
lène dans les conditions indiquées. 

En milieu fortement alcalin, la réaction s'oriente différemment : elle conduit 
à des composés à points de fusion plus élevés qui seront étudiés ultérieurement. 

L'analyse élémentaire des composés obtenus dans le premier cas permet de 
leur attribuer la formule générale RR'N—CS—S—CH,—CH,SH, de sorte 


qu’il y a rupture de l hétérocycle et addilion de l’amine secondaire 


CH CH 
PTS SOS R R ii 
7e | + RON + A Nr CS CHERE SE 
Ms ie S 
C 
Î 
S 


II. Nous avons confirmé celte structure par une autre synthèse : l’action en 
milieu anhydre du chloroéthanethiol (lui-même obtenu par action de l’acide 
chlorhydrique sur le mercaptoéthanol HOCH,—CH, SH) sur le sel de sodium 
des acides dithiocarbamiques N-disubstitués. C’est ainsi que le pipéridyldi- 
thiocarbamate de sodium traité par le chloroéthanethiol a donné l’esther B-mer- 
captoéthylique correspondant : 


CIRE SR + 0 | 7 ne 
N—C—SNa + CICH»—CH:SH — + N—C—S—CH>—CH:SH + CINa 
neue à CET | Ra 


S 


identique à celui obtenu par addition de la pipéridine au trithiocarbonate 
d’éthylène. 

Cette seconde méthode de préparation des dithiocarbamates de B-mercapto- 
éthyle est même plus générale que la première, puisqu'elle s'applique aux 
dérivés portant sur l'azote des radicaux aromatiques, aussi bien que des 
alcoyles ou des restes d’hétérocycles. 


IT. Les dithiocarbamates N-disubstitués de B-mercaptoéthyle sont des 
composés blancs cristallisés inodores, insolubles dans l’eau même à l’ébullition 
(ils sont d’ailleurs très difficilement mouillables) ainsi que dans l’éther et 
dans l’éther de pétrole. Leur solubilité dans les alcools méthylique et éthylique 
est faible à froid, un peu plus grande à chaud. Par contre, ils sont très solubles 
dans le benzène, le toluène, le chloroforme, le sulfure de carbone à froid et 
dans l’acétone à l’ébullition. 
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R >N— | F. du dithiocarbamate N-disubstitué 
R' EN E de $-mercaptoéthyle. 
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Dans une prochaine Note nous rapporterons les propriétés caractéristiques 
du groupe thiol terminal. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Contribution à l'étude des thiamides N-disubstitués : 
Nouvelle méthode de préparation d’amidines aromatiques. Note de 
M. Pierre Cuasrier et M'° Simone-Hérène Renxarp, présentée par 


M. Marcel Delépine.' 


Dans une Note (*) précédente nous avons décrit de nouveaux ontums dérivés 
des thiamides N-disubstitués et montré que ces composés (1) s’hydrolysaient 
très facilement dans l’eau en conduisant avec d’excellents rendements aux 


thioesters (IT). 
Ar.C—NRR %, Ar-_CO.SR'+HX, NHR.R' + Ar.CS.NRR 
|| | 
NS Re 
Fat) (Il) (IL) 


Cette facilité de décomposition contraste avec la résistance considérable 
des thiamides générateurs (TIT) aux agents d’hydrolyse, acides ou alcalis même 
concentrés. Le mécanisme de cette réaction peut vraisemblablement s'exprimer 
par les réactions suivantes : 

De GUN Ro OA re CNP Een Ar, CR 


| se || ee | 70 — Ar.C.O.SR’ 
X—S—R" OH.S—R’ RS 


Dans cette hypothèse, on obtient transitoirement des composés instables. 

L'objet de cette Note est de signaler le cours de la réaction, lorsque cette 
dernière s’effectue en présence d’ammoniaque, d’amines : primaires, secon- 
daires et tertiaires, de semi-carbazide et d’hydrazine. 

Action de l’ammoniaque et des amünes. — Si l’on dissout l’iodométhylate de 
morpholylthiobenzamide (IV) dans une solution d’ammoniaque à 21°B, il se 
forme rapidement un précipité huileux, qui se concrétise, puis passe en solu- 


(1) Comptes rendus, 228, 1949, p. 850. 
C. R., 1950, 1° Semestre. (T. 230, N° 19.) 108 
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tion. La solution ammoniacale évaporée à siccité abandonne un résidu cons- 


titué essentiellement par la benzamidine F 80° (V) que l’on peutidentifier par 
formation de benziodamidine (F 117°) obtenue selon Bougault et Robin (?). 


Ce HS CENC Do CF H:.CG—NH; C3 C—NH CH; 
I RD: I ICE 
CH3—S—1I NH N CH; 
(IV) (V) INDE 


Si au lieu d’opérer avec l’ammoniaque, on utilise une amine primaire, telle 
la méthylamine, on obtient l’amidine disubstituée (VI). 

Les amines secondaires se comportent différemment, on obtient notamment 
le morpholylthiobenzamide (VIT), ce qui montre que l’hydroxyde de sul- 
fonium (VIII), libéré dans un premier temps, se comporte en partie comme 
agent de méthylation; nous avons identifié, d’autre part, dans le cas de la 
diéthylamine, le N-diéthylbenzamide provenant de l’action de la diéthylamine 
sur le thioester (IX) issu de l'hydrolyse normale du composé sulfonium. 


NS HER TS 
GH:.CS.N O Ce H3.C.N (©) Ce H:.CO.S CH; 
Foret T NE 
CH;S—OH 
(VII) (VIII) (IX) 


Les amines tertiaires conduisent au thioéther (IX). 

Action de la semu-carbazide et l’hydrazine. — Si l’on dissout l'iodométhylate 
de morpholylthiobenzamide (IV) dans une solution aqueuse renfermant un 
léger excès de chlorhydrate de semi-carbazide et d’acétate de sodium, on observe 
la formation d’un fin précipité cristallin (F 131°) auquel les résultats de 
l'analyse (*) conduisent à attribuer la formule (X). 

L’hydrazine en excès conduit avec d'excellents rendements à la diphényl-3.6- 
dihydro-1.2-tétrazine-1.2.4.5 (XI) déjà obtenue par Pinner (*) en faisant 
agir l'hydrazine sur l’imino-éther (XI). 


NN 
CH,.C-S CH, CG Hs.C bien H, C,HC—0C Hs 
Î a Ï 
N-_NH.CO.NH, DA NE NH 


(X) ! (XI) (XI) 


(?) Comptes rendus, 169, 1919, p. 978. 

(5) Trouvé 4" C51,385 1H 5;195Nir19,80; Su, yes calculé MAC GT ENS do: 
N°10 90:18 15; 25: 

(*) Die Imidoäther, Berlin, 1892. 
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CRISTALLOGRAPHIE. — Sur la structure de la forme rectangle des iodures de 
| lauryl et de palmitylcholine : diphormisme de ces esters. Note de M"° Cécare 
F Srora, présentée par M. Paul Pascal. 


Les fines aiguilles rectangulaires, qui prennent naissance dans la même 

: solution mère que les larges feuillets losangiques (‘), possèdent quatre molécules 

par maille élémentaire au lieu des deux habituelles à l’holoédrie triclinique. 

Cette anomalie rendait prévisible que les développements en séries de Patterson 

et de Fourier deviendraient assez inopérants pour déterminer la posiion des 

P 
atomes légers, à cause du chevauchement des molécules. Cependant ces 
le] 2 5 
méthodes demeurent les seules à pouvoir nous apporter quelques indications 
1 
précises sur la raison du passage de la forme losange instable à la forme 
rectangle stable, comme sur la raison du dimorphisme de ces esters, dimor-- 
O ? ) 

phisme, qu’a priori on était tenté d’attribuer à la présence dans la molécule 

de l’acide gras dont on connaît la tendance au polymorphisme. 


® a © : Atomes d'iode 
DR ET d'azote 


. LL 4 - 
d'oxygène 


LU} 
de carbone 


C=3275À 


TL 


Fig. 1. — Projection de Fourier xoz de l’iodure de palmityl-choline 
I-:N(CH,), (CH,),.0,.C.(CH,),,.CH,. 


Fig. 2. — Structure de la forme rectangle de l’iodure de palmityl-choline. 


Les projections æoz et oyz de Patterson et de Fourier du laurate et du 
palmitate se superposent si l’on met en coïncidence leurs axes Ox et Oy, 
indiquant par là que les deux cristaux ont même structure par rapport au 
plan æoy (grande face { 001 }). Leur comparaison témoigne que les coordonnées 


(4) M. Loury et C. Srora, Bull. Soc. Chim., 16, 1949, p. 262; GC. Srora, /bid., 16, 
1949, p- 867. 
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des azotes choliniques (sommets E et F de la figure 1) se déduisent de celles 


des iodes par une simple translation d’environ a/2, parallèlement à O x. Cepen- 
dant, le groupement choline qui part du niveau de I, (Jig. 2) aurait sa tête 
dirigée vers le haut de la maille, tandis que le second, issu du niveau de I;, 
aurait sa tête orientée vers le bas. Seules les projections de Patterson et de 
Fourier æoz fournissent une indication sur la position des chaînes de l’acide 
gras, par un ensemble de sommets placés aux nœuds d’un qradrillage régulier, 
dont les côtés sont parallèles aux directions 309 et 3012 pour le laurate, 3011 et 
3013 pour le palmitate. Les projections oyz ont conduit à adopter les direc- 
tions 309 et 3011 pour la projection sur le plan xoz des chaînes grasses, dont 
les atomes de carbone se projetteraient ainsi par paires, comme pour la forme 
losange, en des amas de densités distants de 2 À. Ceci implique une inclinaison 
de l’axe des chaînes grasses, de 36° environ sur le plan æoz et de 33° environ 
sur le plan æoy. | 

En effectuant la mise en place des iodes et des azotes, on constate que la 
maille élémentaire renferme deux couches ioniques iode-azote, situées l’une 
au-dessus et l’autre au-dessous du plan æoy. Chaque couche d'électrovalences 
serait engendrée par une ligne brisée régulière HI, JK, parallèle au plan 0y3, 
aux sommets de laquelle un groupe N(CH, );, succède à un iode par une trans- 
lation d'environ b/2 et qui se translaterait elle-même d’environ a/2, paralle- 
lement à Ox, mais avec inversion des iodes et des azotes, si bien qu’un azote 


est toujours entouré de quatre iodes et vice versa. La surface engendrée par 
les centres des atomes d’iode et d’azote, prend alors l’allure d’une tôle ondulée, 


aux rainures parallèles à Ox, larges de 8 À et profondes de 3,27 À. Du fond 
des rainures, tous les 0,54 À, émerge une molécule de l’ester dont la chaîne 
grasse s'appuie sur l’arête suivante entre D et J. La seconde molécule de l’ester 
descend, tête cholinique vers le bas, à partir des azotes situés sur les arêtes, 
mais sa chaîne grasse remonte ensuite sur celle qui est issue de l’azote de la 
rainure suivante. 

Au-dessous du plan æO y se place une couche ionique identique QRST, 
parallèle à la première, les iodes se faisant face, c’est-à-dire qu’à une rainure 
de l’une correspond une arête de l’autre et vice versa. Aïnsi, les azotes placés 
au fond des rainures (N et F)se situent entre six iodes, tandis que ceux des 
arêtes (J, R) demeurent entre quatre iodes. C’est cette tendance d’une partie des 
azotes à S'entourer de six iodes qui est la cause du dimorphisme de ces esters, 
comme aussi de l’instabilité de la forme losange et de son passage à la forme 
rectangle stable, L'expérience indique que cette dernière transformation 
s'effectue le long de la périodicité 9,54 À que l’on trouve simultanément, sur 
la grande arèête de pousse des cristaux losanges, et sur la petite arête de la face 
des aiguilles rectangles. L'un des deux feuillets ioniques plans (*) de la forme 
losange se translaterait de tout l'intervalle séparant deux rangées successives 
iode-azote parallèles à la diagonale AD. Ces rangées iode-azote se surélève- 


SÉANCE DU 8 MAI 1950. | | 1677 


- raient aussi de deux en deux de 3 00 À au-dessus des autres et dans le même 
sens pour les deux feuillets ioniques, plaçant ainsi les azotes des rangées rela- 
tivement immobiles AD entre six iodes. 

Ce cas de dimorphisme relève donc d’un double mode d’arrangement 
ionique et non de la présence dans les molécules des chaînes d’acide gras, qui 
gardent à peu près la même inclinaison (33° au lieu de 25°) sur le plan æO y. 


CRISTALLOGRAPHIE. — Sur la constitution et la structure cristalline de 
l’alumine activée (y — AÏ,0.). Note de M. Rogerr TERTIAN, présentée par 
M. Maurice de Broglie. 


La structure de l’alumine y, obtenue par calcination des hydrates d’alumine,. 
est assez mal connue et a donné lieu à diverses interprétations (‘). Nous avons 
obtenu des résultats nouveaux en examinant le comportement à la calcination 
de monocristaux d’alumine hydratée (hydrargilite). On constate, en effet, que 
pour des chauffages à toutes températures comprises entre la température 
ordinaire et 1000° C, et même au delà, les monocristaux soumis à la calcination 
ne sont pas disloqués mais conservent le même faciès et sensiblement les mêmes 
dimensions. Ce phénomène d’épigénisation est la conséquence d’un processus 
interne de conservation que nous avons étudié en détail à l’aide de la diffraction 
des rayons X et de la microscopie ordinaire et électronique. 

1° Cette étude met en évidence la structure lamellaire et poreuse de l’alumine 
activée, ce qui présente de l'intérêt pour les applications de ce produit. 

> L'élément d’alumine calcinée qui dérive d’un monocristal d'hydrate, bien 
que n'étant plus un monocristal, possède cependant une texture monocristalline 
(mosaïque). Les cristaux élémentaires qui le composent, extrêmement fins 
(quelques centièmes de p) ont tous la même orientation cristallographique 
de sorte que l'élément diffracte les rayons X à la manière d’un monocristal 
(Jig. 1). 

3° Les diagrammes obtenus (diagrammes de Laue et de cristal tournant) 
montrent que l’alumine y, ou mieux les alumines y (il existe au moins deux 
variétés bien différenciées, 0 et x) ne peuvent être rapportées à la symétrie 
cubique, mais sont caractérisées au contraire par une anisotropie fondamentale 
qui est la conséquence directe de la structure cristalline des hydrates (structure 
à feuillets ou à couches). L’ hypothèse d’une variété cubique d’alumine semble 
donc devoir être abandonnée si l’on excepte le cas assez particulier de 
l’alumine € (obtenue par recristallisation d’un bain renfermant Li, O) (?). 


() M. H. Jezumwex et I. Fankucuen, /nd. Eng. Chem., 37, 1945, p. 158 et Ind. Eng. 
Chem., M1, 1949, p. 2259. 
(2) H. B. Baruerr, J. Amer. Ceram. Soc., 15, 1932,"p. 36. 
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4 Les modifications continues qui caractérisent l'alumine activée lorsqu? on 
la calcine longtemps et progressivement entre 600°C et 1 100°C, et notamment 
le perfectionnement continu des diagrammes de rayons X enregistrés suivant 
la méthode de Debye-Scherrer, ne semblent pas être la conséquence d’un 
grossissement de la taille des cristaux élémentaires, mais simplement d’un 
Sen notent continu de l’arrangement atomique qui ne devient complè- 
tement déterminé qu’à température élevée, 1000 ou 1 100 °C. Ce sont les atomes 
d'aluminium qui participent seuls à ce mouvement, car la position des atomes 
d'oxygène paraît fixée dès le départ. 


AS 


Diagramme de Laue de y — AI, O,. (Mo — À = 5 cm.) 


5° Les nouveaux diagrammes permettent de proposer une solution pour 
la structure cristalline et l’arrangement atomique approximatif de l’alumine 0 
qui est la forme la plus répandue d’alumine y bien cristallisée. Les atomes 
d'aluminium auraient dans l’alumine 0 le même arrangement que dans le 
corindon. Mais cet arrangement s'inscrit dans un réseau d'oxygène cubique à 
faces centrées au lieu du réseau hexagonal compact qui caractérise le corindon. 


La maille élémentaire de l’alumine 0 est une maille hexagonale avec les para- 
mètres 


AR A0 MNEEMNC 15, DD AS = = 1,625. 


Elle renferme 18 molécules ALLO, et la densité calculée correspondante 
e — 3,66 s'accorde remarquablement avec la densité mesurée (maximum 3,65). 
La discussion détaillée de ce problème d’analyse cristalline sera présentée 
dans un autre Mémoire. 

6° Le microscope électronique montre que l’alumine x a, comme l’alumine8, 
une texture lamellaire et poreuse. Il est probable que sa structure cristalline 


SÉANCE DU 8 MAI 1950. | 1659 
est également basée sur un réseau d'oxygène cubique à faces centrées. Nous 
indiquerons dans un prochain travail les résultats obtenus dans l’étude de 


l’alumine x et dans celle, faite à température plus élevée (1 000 à 1500 C), de 
la genèse et de la constitution du corindon artificiel. 


GÉOLOGIE. — Le Jurassique supérieur et le Crétacé près de Névache( Briançonnais, 
Hautes-Alpes). Note de M. Marcez Lemoine, présentée par M. Paul Fallot. 


A la latitude de Briançon et plus au Nord, on peut appeler Briançonnais 
oriental la bande de terrains mésozoïques qui réapparaît, avec un pendage 
général Ouest, à l'Est de la zone houillère axiale. Si, par leurs faciès, ces 
terrains font toujours partie de la zone du Briançonnais, ils présentent déjà 
certains traits qui les éloignent de la série briançonnaise classique, plus occi- 
dentale. Ces différences sont particulièrement remarquables au Jurassique 

‘supérieur et au Crétacé, notamment dans un synclinal d’axe Nord-Sud, qui 
passe immédiatement à l’Est du village de Névache (*). Je décrirai ici deux 
coupes stratigraphiques situées, à 5“" de distance, dans le même flanc renversé 


de ce synclinal. 


A. Une première série de coupes peut être faite dans les pentes au Nord-Est de Névache, 
au-dessus du hameau du Cros, et, plus au Nord, dans les ravins escarpés qui bordent la 
Combe des Thures à l'Ouest (?), (*). On peut observer là, en série renversée, de l'Ouest 
vers l'Est, le Trias, un Lias problématique (brèches), puis le Dogger oolithique et zoogène, 
enfin les différents termes du Jurassique supérieur et du Crétacé, qui sont, dans l’ordre 
stratigraphique : 

1. Marbre noduleux et calcschistes, verts ou rosés, avec Céphalopodes indéterminables : 
c’est le marbre de Guillestre, base du Jurassique supérieur. Vers le Nord, en 2m, l’épais- 
seur de cette formation passe de 8" (au-dessus du Cros) à zéro (ravins de la Combe des 
Thures), le terme suivant reposant alors directement sur le Dogger. Cette disparition ne 
peut ici être attribuée à des effets mécaniques. 

9. Calcaires à zones siliceuses : Localement, leur base est colorée de rose et de vert. 
Mais leur masse principale (4o à 50") estgrise, avec zones siliceuses blanches, nombreuses 
et serrées, épaisses de quelques centimètres, irrégulières, parfois réduites à des alignements 
de silex. Çà et là les calcaires contiennent quelques Bélemnites, et Aptychus cf. Didayi. 
- À Notre-Dame-des-Neiges, près Briançon, la même formation contient, dans sa partie 
inférieure, des Calpionelles. Il s'agit donc d’un complexe Tithonique-Néocomien. Aïlleurs, 
dans le Briançonnais externe et dans la zone sud-briançonnaise (fenêtre de l’Argentière), 
des formations analogues ont été attribuées par M. Gignoux et L. Moret (*) au même com- 
plexe Tithonique-Néocomien. 


(:) Carte régulière au 1/20 000, Névache 6 et Briançon 2. 

(2) Cu. Pussenor, La nappe du Briançconnais et le bord de la zone des schistes lustrés 
entre l'Arc et le Guil, Grenoble, 1930. 

(5) Trap. Lab. Géol. Grenoble, 22, 1938-1939, p. 45-58. 
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3. Calcschistes noirs sans fossiles. k 

4. Calcschistes et calcaires en plaquettes gris, modthetés de noir (au moins 100%). Outre 
quelques très rares Bélemnites, ils contiennent une microfaune pélagique à Globigérines et 
Rosalines. On y reconnaît Globotruncana Stephani Gandolfi et Globotruncana apenni- 
nica Rentz (déterminations J. Sigal), caractéristiques du Cénomanien. 

Les termes 2, 3 et k de cette coupe sont parfaitement concordants. [ls correspondent 
tous trois à une série pélagique, sans que l’on puisse, en aucun point, observer l'indice 
d’une interruption ou d’un trouble dans cette sédimentation, comme il est classique d’en 
trouver ailleurs dans le Brianconnais (brèches et hards-grounds à la base du Sénonien 
transgressif sur le Malm). Mais, faute d’autres fossiles, on ne peut dire si tous les étages du 
Crétacé inférieur sont représentés ici. 

. B. Toujours dans le même synclinal, mais km plus au Sud, le long de la crête qui 
descend à l'Est du sommet de Roche Gauthier, on peut observer, après le Dogger, la coupe 
suivante : 


1. Schistes et marno- -calcaires noirs ou gris, stériles (4o® environ), Leur partie infé- 
rieure, plus marneuse, peut être rapportée à l’ Oxfordien ; le sommet, plus calcaire, pouvant 
représenter des termes plus élevés du Jurassique supérieur. 


2. Calcaires gris à zones siliceuses du T'ithonique-Néocomien (4o" environ). 

3. Calcschistes et calcaires en plaquettes verts (assimilables par leur faciès aux marbres 
en plaquettes briançonnais), débutant, sur le Néocomien, par dot" de poudingue à galets 
de radiolarites vertes, inconnues actuellement dans la région, et ciment pétri de forami- 
nifères. Selon J. Sigal, ces derniers forment une association évoquant l'Eocène inférieur 
d'Aquitaine ou d'Afrique du Nord (absence de Globotruncana, présence de Globorotalia 
et de Globigérines à gros test). Quoi qu’il en soit, il s’agit en tous cas d'un terme plus 
élevé que le Cénomanien de Ron 

Conclusions. — 1° Dans le Briançonnais oriental, on observe, au Jurassique 
et au Crétacé, certaines variations par rapport à la série briançonnaise 
classique : apparition, localement, de marno-calcaires «oxfordiens », d’ailleurs 
réduits, entre Dogger et Malm; allure lenticulaire du marbre de Ge 
constance du ON Ne ot à zones siliceuses; présence, à Névache 
et plus au Nord, du Cénomanien, inconnu jusqu'ici dans le Briançonnais. Tous 
ces caractères mettent en évidence une analogie entre ce bord oriental du 
Briançonnais et les écailles briançonnaises externes (occidentales), ou même 
la zone sud-briançonnaise. 


2° Un autre trait mérite d’être souligné : les importantes différences séparant 
deux coupes faites à 5** l’une de l’autre, dans le même flanc du même synclinal. 
La distance qui les sépare devait être à peu près la même lors du dépôt des 
couches. Une variation aussi rapide des conditions de sédimentation ne semble 
d’ailleurs pas être spéciale à cette partie du Briançonnais. 


TC 
j 


SÉANCE DU 8 MAI 1950. 1681 


PALÉONTOLOGIE. — Sur l'organisation palléale des Bellérophontidés. Note de 
M. Henri et M Geneviève Termier, présentée par M. Pierre-P. Grassé. 


Gastéropodes exclusivement paléozoïques, les Bellérophontidéssontcaractérisés par 
leur coquille à tours embrassants, qui offre une symétrie bilatérale parfaite par 
rapport à une bandelette sinusaire faisant suite à une entaille du labre. Ces carac- 
tères ont permis de les rapprocher des formes actuelles à deux branchies (Pleuro- 
tomaires, Fissurelles); leur symétrie est en outre interprétée comme le signe d’une 
orthoneurie initiale de la Classe, 


L’étude d’un important matériel, recueilli par G. Choubert dans le Strunien 
d’un gisement Sud-marocain, nous incite à revenir sur la question de l’organi- 
sation palléale des Bellérophontidés. Les couches de Dfeil renferment de 
nombreux Bellérophons dont, plusieurs, appartenant au genre dévonien 
Aglaoglypta Knight, sont conservés sous forme de moules externes. Parmi 
ceux-ci, l’un comprenant un flanc droit et l’ombilic (*), a subi une usure remar- 
quablement progressive (fig. 1) et.se montre tapissé par un encroûtement de 
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calcite noire : c’est ce spécimen qui a fait l’objet de nos observations. Dans la 
partie À se voit l’ornementation externe constituée par les granules caractéris- 
tiques du genre : on peut en conclure que le test original a été complètement 
dissous dans cette zone. En dirigeant le regard vers l’ouverture, on voit 
l’encroûtement de calcite noire masquer graduellement cette ornementation. 
Le bord externe du tour montre la section de la coquille elle-même, 2, épigé- 


(2) Journ. de Conch., 1902, p. 117-272. 
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nisée par cette calcite. On peut se rendre compte du même coup de ce que l’usure 
de cette coquille témoigne d’une gradation ménagée : la région 4, avoisinant 
le moule externe, correspond à la couche moyenne de la coquille; elle est 
burinée par de petites lacunes assez régulièrement disposées. En arrivant 
environ à la moitié de l’échantillon, on atteint la couche interne 3 et même la 
surface intérieure de celle-ci : on y remarque alors un réseau composé de 
canaux principaux et d’anastomoses, réseau que la progression de l’usure ne 
permet pas d'attribuer à un simple jeu de l’érosion. Certes, celle-ci a Joué son 
ôle, mais l’on ne trouve pas ici les traces privilégiées des clivages que ne 
manquerait pas de présenter une calcite non organisée. D’alleurs, l'aspect 
total du réseau et celui de ces éléments (en particulier du canal 5 coupé 
d’étranglements) suggère une vascularisation. 

Ce réseau paraît comparable à celui que l’on Sr sur les manteaux 
vascularisés de certains Gastéropodes : non seulement des vrais Pulmonés, 
mais aussi des Prosobranches adaptés à la vie terrestre ou amphibie. 
Nous pensons donc que l’encroûtement observé correspond soit à un cas 
de fossilisation tout à fait exceptionnel de l’épithélium palléal, soit, plus proba- 
_blement, à la moulure en creux de cet épithélium par la couche interne de 
la coquille. 

L'’échantillon de Dfeil paraît d’autant plus digne d'intérêt que Fischer 
et Bouvier (*) ont observé une vascularisation palléale chez Pleurotomaria 
beyrichi, Gastéropode dibranchié des mers actuelles. Le réseau décrit par 
ces auteurs occupe la moitié antérieure du plafond palléal, et passe, 
vers l'arrière, à un tissu lacuneux, peut-être glandulaire, comparable à celui 
que présente notre couche 4. Une veine axiale, suivant le trajet de la 
bandelette sinusaire, émet des branches latérales obliques, dirigées d’avant 
en arrière el qui paraissent comparables au canal 6 de notre échantillon, 
divisé lui aussi en ramuscules anastomosés. Enfin, complétant ce système, 
dont le rôle respiratoire semble manifeste, le sang hématosé du Pleurotomaire 
se jette dans un grand sinus collecteur relié au cœur par une veine : ce sinus 
occupe une position analogue à celle du tronc que nous avons numéroté 5 
et à celle de ses ramifications. 

® La principale conclusion tirée par Fischer et Bouvier de l'existence d’une 
telle vascularisation chez un organisme aussi foncièrement marin que le Pleuro- 
tomaire est que le réseau observé devait suppléer des branchies trop faibles. 
À notre avis, le fait que les Archæogastéropodes, Bellérophons et Pleuro- 
tomaires, possédaient à la fois des branchies et une vascularisation analogue 
au poumon d’un Gastéropode à respiratian aérienne, semble témoigner d’une 
tendance commune à toute la Classe. On peut donc se demander si, dès l’origine, 
les Gastéropodes n'étaient pas munis d'organes capables de les faire vivre dans 
les deux milieux, c’est-à-dire de les rendre en quelque sorte préadaptés à la vie 
terrestre. 
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MICROPALÉONTOLOGIE. — Sur l’évolution des Ébriédiens. Interprétation 
du genre Ebriopsis. Note (*) de M. Grorces DErLANDRE, présentée 
par M. Maurice Caullery. 


Ebriopsis n’est pas apparenté à Æbria (à triode initial), mais dérive orthogénéti- 
quement d’une forme à triæne initial, dont l’axe cinétique tourne progressivement 
d'environ 60. 


L'état de nos connaissances sur Les Ébriédiens est peu avancé etil n’est point 
encore question d’envisager l’aspect général de leur évolution, comme j'ai pu 
le faire pour les Silicoflagellidés. Dès 1934 (*) j’ai montré que seule l’étude 
minutieuse de la variation des éléments du squelette siliceux, aidée par une 
nomenclature pratique, était susceptible d'apporter quelque lumière sur les 
relations intergénériques et, par conséquent, sur l’évolution du groupe. 

Encore inconnus au Crétacé, les Ébriédiens nous apparaissent soudainement 
à la base du Tertiaire, déjà représentés à la fois par des formes à triæne et par 
des formes à triode initial. Ces dernières seront laissées de côté ici. Parmi les 


: formes à triæne initial du Paléocène, j’ai décrit, sous le nom de Parebria 


valida Defl. 1934, une espèce apparentée au genre Hermesinum Zach. Classée 
tout d’abord dans un genre incorrectement décrit (Parebria Hovasse), qui 
doit d’ailleurs disparaître, celte forme trouve maintenant, grâce aux progrès 
réalisés dans la connaissance d’une autre espèce, une place naturelle dans le 
genre Ebriopsis Hov. L'étude des variations d’Ebriopsis mesnili Defl. dans une 
diatomite éocène d’U. R. S. S. (Kusnetzk, bassin de la Volga), permet en 
effet de relier celle-ci à Æbriopsis valida (Defl.), plus particulièrement par la 
considération de la partie du squelette issue de l’actine a2 (*). 

Dans les rares squelettes sensiblement réguliers d’E. valida (Paléocène du 
Jutland), à symétrie binaire (fig. 1 et 2), le plan de symétrie passe par le 
rhabde et par l’opisthoclade o 2, celui-ci aboutissant à la base du rhabde. Assez 
souvent, cel opisthoclade 0 2 (avec le proclade et les deux synclades antérieurs 
correspondants) est décalé d’un certain angle (15 à 20° au maximum) par rapport 
à l’axe du rhabde et il rejoint alors l’opisthoclade o 3 en un point plus ou moins 


(*) Séance du 3 mai 1990. 

(:) Ann. Protist., k, 1934, p. pe -98. 

(?) Aux termes déjà proposés, j'ajoute ici celui de synclade pour désigner les Daitelies 
reliant des proclades (synclades antérieurs sa), où des opisthoclades (synclades posté- 
rieurs sp), ou encore, éventuellement, des actines, lorsque les clades sont réduits et non 
limitables. Les synclades portent les numéros des deux parties qu'ils relient, exprimés 
dans le sens direct (exemple : s4 12, sa 23, sa 31). 

(5) Cette partie, dénommée autrefois par Hovasse second trépied, comprend, pour moi, 
une branche antérieure (proclade p 2) bifurquée en deux synclades (sa 12 et sa 23) et une 
branche postérieure (opisthoclade o 2). 


rl 
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éloigné de la base du rhabde (cf. Deflandre, 1954, loc. cit. fig. 33 et 34). Chez 
E. mesnili( Eocène du bassin volgien), ce décalage s'amplifie; l’angle, rarement 
nul ou faible (12°, fig. 3), varie habituellement entre 25 et 35° (Ag. 4), et peut 


‘atteindre 45° (fig. 5). La même espèce (Oligocène de Nouvelle-Zélande) 


Fig. 1 à 8 — 1, schéma du squelette d’£briopsis valida (Defl.): r, rhabde; a, actines; p, proclades 
0, opisthoclades; sa, synclades antérieurs. En pointillé, la disposition des clades issus de a? chez 
les Æbriopsis les plus évolués. — ?, E. valida (Defl.). Paléocène, île de Fuur, Jutland. —3 à 7, £. mesnili 
(Defl.).3 à 5, Éocène de Kusnetzk, bassin de la Volga U. R.S.S.; 6 et 7, Oligocène, Oamaru, Nouvelle- 
Zélande. — 8, Æ. antiqua (Schulz). Miocène, Tukuro, Japon. Fig. 2 à 8, gross. 1166. 


accuse, pour l'angle envisagé, des valeurs de 35 à 5o° (fig. 6 et 7). Le pro- 
clade p2, avec les synclades antérieurs, suit, parfois avec un peu de retard, 
l’évolution de l’opisthoclade 02. Au terme de cette évolution, dans l’espèce 


Æ. antiqua (Schulz) du Miocène, l’actine a 1 est sensiblement dans le même 


plan que l’opisthoclade 02 (fig. 8). L’axe cinétique du Flagellé, marqué par 
la position de l’anneau nucléaire, se trouve avoir ainsi effectué une rotation 
d'environ 60°. | 

La connaissance de cette série phylétique Ebriopsis valida — E. mesnili — 
E. antiqua, dont l’allure orthogénétique est évidente, permet enfin d’inter- 
préter le squelette des Æbriopsis et de comprendre leur architecture. Contraire- 
ment à ce qui a été dit jusqu'ici, le genre Ebriopsis n’est nullement voisin du 
genre Ebria, à triode initial. Il a pour origine une forme très simple à triæne 
initial, comportant trois actines et un rhabde. Ce dernier, dans les espèces Les 
plus évoluées, n’est décelable que grâce à la connaissance de la phylogénie du 
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squelette. La structure élémentaire et l’ancienneté du genre Ebriopsis con- 
duisent à le prendre pour type de la famille des Ebriopsidæ fam. nov., 
réunissant les divers genres d’Ebriédiens à triæne initial. L’acception et les 
limites de cette famille seront précisées ultérieurement. 


BOTANIQUE. — Existence d’un rythme à courte période dans la croissance 
du coléoptile d'avoine non étiolé. Note (*) de M. Craupe AnxaL, présentée 


par M. Louis Blaringhem. 


En enregistrant avec une amplification suffisante l’élongation de coléoptiles 
d'avoine cultivés à la lumière et à 24°, on constate que cette élongation n’est pas 
continue, mais rythmique. La période de ce rythme est d'environ 4 minutes. 


Les travaux de Bose (*) ont montré qu'il existait, dans un certain nombre 
de végétaux, des phénomènes pulsatoires se traduisant par des séries régulières 
d’expansions et de contractions localisées soit dans des régions en voie de 
croissance, soit dans des organes moteurs situés à la base des feuilles. La pério- 
dicité de ces pulsations est de l’ordre de 1 à 5 minutes. Bose a conclu à 
l'existence d’un cœur végétal dont l’activité pulsante assurerait la circulation 
de la sève, hypothèse ensuite confirmée par Molisch (1928). La plupart des 
auteurs qui ont repris cette question se sont opposés aux conclusions de Bose, 
soit en niant l'existence ou tout au moins la généralité du phénomène 
rythmique (Dixon, 1924), soit en démontrant que ce phénomène, quand il 
existe, est sans rapport avec la circulation de la sève (Benedict, 1927). A la 
suite de ces critiques sérieuses, ces observations ont été depuis lors presque 
totalement laissées dans l’oubli. Par ailleurs, Friesner (1920) a signalé dans 
certaines racines l'existence d’un rythme de croissance, mais à période 
beaucoup plus longue (6 à 12 heures). 

Or, en effectuant des recherches sur la croissance du coléoptile d’avoine, 
nous avons pu constater que, dans certaines conditions, cette croissance n’est 
pas continue mais rythmique. Ces observations ont été faites à l’aide de 
l’auxanomètre enregistreur avec un coefficient d'amplification de 300 et dans 
les conditions techniques suivantes : 

Des caryopses d’avoine (var. Victoire de Vilmorin), débarrassés des 
glumelles, sont mis à tremper dans l’eau distillée pendant 2 heures, puis 
placés dans une boîte de Pétri sur du papier filtre saturé d’eau distillée. La 
boîte est conservée au laboratoire devant une fenêtre et les grains reçoivent 
ainsi la lumière du jour. Après 24 heures, les premières racines sont apparues; 
les grains sont alors fixés sur un tube de verre de façon que les racines seules 


(*) Séance du 3 mai 1950. 
(2) Physiology of the ascent of sap, London, 1928. 
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trempent dans l’eau distillée. Ces tubes sont placés dans une étuve où la 
température est constante (24°) et où les plantules sont éclairées continuel- 
lement par le haut à l’aide de tubes luminescents. [>intensité de la lumière est, 
au niveau des plantules, de 2 000 lux. 

Dans ces conditions, les coléoptiles ne sont pas étiolés, ils verdissent et 
restent courts. Ils sont percés par la première feuille quand leur longueur est 
de l’ordre de 15"" seulement, 30 heures environ après le début de la culture. 
De tels coléoptiles âgés de 4o à 80 heures sont placés sur l’auxanomètre et, 
pendant l'enregistrement de leur croissance, ils sont maintenus à la tempéra- 
ture constante de 24° et éclairés verticalement à 2000 lux. On constate alors 
que la croissance de ces coléoptiles n’est pas continue, mais présente un 
rythme dont la période est voisine de 4 minutes. Chacun de ces cycles comprend 
une phase de croissance rapide (durée : 1 minute) suivie d’une phase pendant 
laquelle la croissance est plus lente ou arrêtée (fig. À ou même remplacée par 
une décroissance (fig. C) selon l’âge et la vitesse moyenne de croissance du 
coléoptile étudié. Ce rythme est extrêmement régulier et a pu être enregistré 
pendant plusieurs heures consécutives. 
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Elongation de coléoptiles en fonction du temps : en ordonnées, l’élongation en microns; en abscisses, 
le temps en minutes. À, coléoptile intact de 60 heures; B,le même coléoptile deux heures après avoir 
été décapité; C, coléoptile intact de 70 heures. 


Des premières expériences réalisées pour l’étude de ce phénomène, il semble 
résulter que la lumière est indispensable au déclenchement de ce rythme; des 
coléoptiles cultivés entièrement à l’obscurité ne le présentent pas. Par contre, 
quand ce rythme existe, l’interruption de la lumière ne l’arrête pas, tout au 
moins pendant les cinq heures qui suivent la mise à l'obscurité. Inversement, 
un abaissement de la température entraîne rapidement un arrêt de l’activité 
rythmique. D'autre part, ces pulsations semblent, dans une certaine mesure, 
indépendantes de la croissance générale du coléoptile; le rythme persiste en 
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effet dans des coléoptiles décapités (#g. B) dont la croissance générale est for- 


tement ralentie; on le retrouve aussi dans les coléoptiles âgés dont la crois- 
sance est presque terminée et qui sont percés par la première feuille. Il est 
évident que ce rythme n’est pas lié aux variations des conditions extérieures 
puisqu'il se produit quand ces conditions sont constantes. ; 


MYCOLOGIE. — Comportement nucléaire dans le mycélium des Polypores 
de la série des Igniaires. Note (*) de M. Roserr Kuaner, présentée 


par M. Joseph Magrou. 


Une trentaine d'espèces ont été étudiées; la plupart ont des articles mycéliens 
qui contiennent des noyaux en nombre variable et parfois très élevé; seules six 
espèces de Phellinus, à spore étroite ou déprimée, offrent un comportement 
nucléaire régulier. Une gamme très graduée d’intermédiaires relie les types ci- 
dessus indiqués de répartition des noyaux. 

Aucune des espèces de la série des Igniaires énumérées dans cette Note 
ne nous a montré de boucles ({). | 

A côté d'espèces dont tous les articles mycéliens sont binucléés (P. ferreus 
Pers., ferruginosus Schrad., gileus Schw., rsabellinus Fr., torulosus Pers.) 
on en trouve nombre d’autres où le nombre des noyaux par article est 
variable (P. abretis Karst., circinatus Fr., conchatus Pers., cuticularis Bull., 
dryadeus Pers., fuleus Scop., hispidus Bull., igniarius L., lævigatus Fr., nigri- 
cans Fr., nigrolimutatus Rom., obliquus Pers., perennis L., pen Brot., punc- 
tatus Kr., radiatus Sow., ribis Schum., robustus Karst., tamaricis Pat., 
vulpinus Fr.)(?). Les deux groupes ainsi définis ne sont d’ailleurs nullement 
tranchés comme nous allons le montrer. 

Ont des noyaux nombreux les P. cuticularis, dryadeus, fulvus, hispidus, lævi- 
gatus, obliquus, ribis, vulpinus, etc. Nous avons compté dans l’article terminal 
des axes rayonnants 50 à 90 noyaux chez P. dryadeus et ribis, 20 à 5o chez 
P. lævigatus, jusqu’à 20 ou 35 chez P. fuleus, luspidus, obliquus, vulpinus, etc. 
Là où les noyaux sont très nombreux, ils ne se divisent pas tous ensemble ; 
chez P. lævigatus par exemple, nous avons observé dans un article terminal 
7 ou 8 télophases non parallèles mais groupées dans le tronçon distal, la partie 


(*) Séance du 3 mai 1990. | 

(1) Signalons toutefois que la souche transmise par le Centraalbureau de Baarn sous 
l'étiquette Poria contigua, et qui avait été isolée par Mac Lennan, ne nous à montré que 
des articles régulièrement binucléés et bouclés; mais le mycélium diffère tellement par son 
mode de croissance et son allure de celui des Igniaires typiques que nous hésitons jusqu’à 
plus ample informé à croire qu'elle provient d'un Polypore à spinules. 

(2) Le mycélium développé dans l'air ne semble pas différer fondamentalement au point 
de vue nucléaire de celui qui a poussé en milieu liquide; nous avons retrouvé des articles 
à plus de 2 noyaux dans le feutrage aérien développé sur mousse stérilisée chez les quelques 
types où nous avons entrepris l'étude de ce mycélium, les P. obliquus, pini, radiatus, 
ribis, robustus. 
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proximale du même article contenant 15 noyaux au repos. Le nombre des 
noyaux baisse rapidement dans les articles intercalaires et il est par suite plus 
faible dans les articles des rameaux latéraux grêles que dans ceux des axes 
principaux plus gros; c’est ainsi que nous avons noté les nombres de noyaux 
suivants dans un article terminal et dans l’article subterminal correspondant : 
P. fuleus : 35, 18; P. huspidus : 33,5; P. nigricans : 18, 5. D'autre part nous 
avons trouvé des rameaux grêles dont l’article terminal ne contenait que 
18 noyaux chez P. ribis et 8 noyaux chez P. lævigatus ; il ÿ a même des espèces 
où le nombre des noyaux, plus ou moins élevé par places, s’abaisse jusqu’à 3 
ou même 2 dans les plus petits articles terminaux; dans une même préparation, 
nous avons noté pour les divers articles terminaux des nombres de noyaux 
variant de 25 à 3 (rarement 2) chez P. pint, de 24 à 3 chez P. crrcinatus, de 20 
à 3 chez P. punctatus, de 18 à 3 chez P. nigricans, de 16 à 2 chez P. conchatus. 
Quand le nombre des noyaux de l’article terminal descend à 5 ou au-dessous, 
les divisions nucléaires peuvent être synchrones, comme nous l’avons parfois 
observé chez P. pini et il n’est pas rare alors que les articles successifs de la file 
en question renferment le même nombre denoyaux; nous avons quelquefois vu 
des files d’articles à 3 noyaux chez P. circinatus, conchatus, nigricans, pt, 
punctatus, même occasionnellement à 2 noyaux chez P. conchatus; cependant 
même dans ce cas la répartition n’est pas forcément d’une régularité absolue, 
comme en témoigne la série 3-3-2-2-3-2-2-2-2, qui indique le nombre des 
noyaux dans les articles successifs d’une file (en commençant par le terminal) 
chez P, conchatus. P. nigrolimitatus est à la limite de l’irrégularité ; nous n’y 
avons observé que des files à 4, à 3 et rarement à 2 noyaux. 

En considérant l’ensemble constitué par cette dernière espèce et les types 
régulièrement binucléés, nous constatons que les formes plus ou moins 
complètement résupinées y sont nombreuses, que certaines espèces binucléées 
fructifient facilement en culture (P. ferreus), ou y produisent, soit des spinules 
(P. ferruginosus), qui sont typiquement des formations d’origine sous-hymé- 
niale, soit des chlamydospores qui semblent ne différer des spinules que par 
leur forme (Hymenochæte rubiginosa); nous.en étions par suite arrivé à nous 
demander si leur comportement nucléaire particulier ne correspondrait pas 
simplement à la régularisation qui doit s'établir dans la région sous-hyméniale 
des autres Igniaires. Cependant, chez d’autres types binucléés (P. gilvus 
et torulosus), le mycélium est dépourvu de spinules et les carpophores sont 
dimidiés, et P. obliquus, dont les articles sont toujours franchement multi- 
nucléés, est une espèce résupinée, à spinules mycéliennes. Il semble plus 
probable que la régularité de comportement nucléaire de certains types porés 
de la série des [gniaires n’est qu’une des expressions de l’affinité qu’ils 
présentent entre eux, car tous les types réguliers sont des Phellinus à spores 
en moyenne plus étroites que celles des autres espèces du genre, et souvent 
plus ou moins déprimées latéralement. 


A 
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Bien qu’il soit dépourvu de spinules hyméniales et de poils fibreux mycé- 
liens, Phæolus Schweinitzit Fr. nous paraît devoir être placé dans la série des 
Igniaires à cause de ses hyphes mycéliennes à paroï jaune, sans boucles, 
multinucléées comme celles des Igniaires les plus typiques. 


MYCOLOGIE. — Note préliminaire sur la germination de la spore des 
Homobasidiés. Note (*) de M. Yex Hsux Cnu, présentée par 
M. Roger Heim. 


En utilisant la méthode de culture sur lame, en milieu liquide sous collodion, nous 
avons étudié les caractères morphologiques et caryologiques de la germination chez 
16 espèces de Polypores et 83 d'Agarics. Ces nouvelles recherches confirment la 
règle établie par nous antérieurement (‘), selon laquelle, chez les Agarics, la condi- 
tion uni ou multinucléée des articles da tube germinatif est en rapport avec la 
condition uni ou binucléée de la spore. 


A. GERMINATION DES AGARICS LEUCOSPORÉS. — 1° Caractères morphologiques. — 
Chez tous les Mycena et Marasmius que nous avons étudiés ainsi que chez 
Crinupellis stipitarius, Pleurotus candidissimus et Armullariella mellea, le tube 
germinalif a une tendance presque générale à se vider à partir de la spore, en 
laissant des cloisons de retrait plus ou moins rapprochées. Chez ces espèces, 
la spore se déforme peu, tandis que, chez les autres leucosporés, elle devient 
souvent méconnaissable en se confondant avec le jeune mycélium. 

Panus torulosus, Pleurotus applicatus, Marasmius Cauvetur, Omphalia chryso- 
phylla, grisella, maura et rustica, Clitocybe cyathiformus ont souvent des tubes 
germinatifs à articles courts, parfois gros, rappelant ceux des Calocérales. 

2° Comportement nucléaire. — a. Espèces à spore uninucléée donnant une 
germination à articles uninucléés : Panus torulosus (Pers.), Panellus violaceo- 
fulvus (Batsch), Lentinellus ursinus (Fr.), Pleurotus applicatus (Batsch}), candi- 
dissimus (B. et C.), Xeromphalina campanella (Batsch), Marasmius alliaceus 
(Jacq.), androsaceus (L.), Cauvetit Kühner, eptphyllus (Pers.), ënodorus Pat., 
oreades (Bolt. ), peronatus (Bolt.), ramealis (Bull. ), rotula (Scop.), Crinipellis 
stipitarius (Fr.), Mycena anucta Fr., crocata (Schrad.), elegans (Pers.), 
filopes (Bull.), flavipes (Pers.), flavoalba Fr., floridula Fr., galopus (Pers. ), 
hæmatopus (Pers.), Langer Maire, olivascens Quél., sanguinolenta (Alb. et 
Schw.), vulgaris (Pers.), æantholeuca Kühner, Collybia ambusta Fr., butyracea 
(Bull.), dryophila (Bull.), maculata (AÏb. et Schw.), platyphylla (Pers.), pseu- 
doclusilis Konrad et Joss., tuberosa (Bull.), Rhodocybe striatula Kühner, 
Omphalia chrysophylla Fr., grisella (Weinm.), marginella (Pers.), maura Fr., 
rustica Fr., Tephrophana inolens (Fr. ), rancida (Fr.), Clitocybe dealbata (Sow.), 


(*) Séance du 3 mai 1950. 
(2) Ann. Univ. Lyon. Sci. Nat., 1949, p. 1. 
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dicolor (Pers.), nebularis (Batsch), pithyophula (Secr.), vrridis (Scop.), Lyo- 
phyllum aggregatum (Schaef.), Rhodopaæxillus nudus (Bull. ), fupartites Tricho- 
loma (Alb. et Schw. ). 

b. Espèces à spore uninucléée donnant une germination à articles plurmu- 
cléés : Panellus mitis (Pers.) dont les tubes germinatifs peuvent contenir 
jusqu’à une quinzaine de noyaux. | 

ce. Espèces àspore binucléée: Schizophyllumconunune Fr., articles à un ou deux 
noyaux; Clitocybe cyathiformis Fr., articles contenant de un à quatre noyaux; 
Clit. obbata Fr., arücles de deux à six noyaux; Cltopilopsis hirneola (Fr.), 
articles très généralement binucléés, par exception seulement uninucléés vers 
les extrémités. 

B. GERMINATION DES AGARICS CHROMOSPORÉS. — 1° Caractères morphologiques. — 
De nombreux chromosporés forment à la base du tube germinatif un renfle- 
ment dont la grosseur peut parfois dépasser de beaucoup celle de la spore 
correspondante. Se comportent ainsi Pholiota mutabulis, Fulvidula hybrida, 
Flammula gummosa, spumosa, Psilocybe coprophila, Nematoloma fasciculare, 
sublateritium, Drosophila Candolleana, hydrophula, et Covrinus plicatilis. 

2° Comportement nucléaire. — Les spores des Agarics chromosporés sont très 
généralement binucléées selon M. Kühner; nous avons vérifié ce fait notamment 
pour Tubaria autochtona ei pellucida et pour Hebeloma truncatum. Nous nous 
sommes surtout attaché à l'étude des tubes germinatifs; à cet égard nous 
pouvons ranger les germinations examinées en trois catégories passant naturel- 
lement de l’une à l’autre par des transitions insensibles. 

a. Articles des tubes germinatifs souvent uninutléés, parfois binucléés : 
Tubaria autochtona Bk. et Br., pellucida (Bull.), Galera sideroides (Bull. ), 
Hebeloma truncatum ss. Lange. 

b. Articles renfermant jusqu’à trois ou quatre noyaux : Galera clavata Vel., 
G. (Pholiota) marginata (Batsch), Psilocybe semilanceata Fr., Nematoloma fas- 
ciculare (Huds.), Coprinus plicaulis Curt. : 

c. Articles à noyaux plus ou moins nombreux : Galera mycenopsis Fr., 
Pholiota mutabilis (Schaef.), Fuleidula hybrida (Fr.), Flammula gummosa 
(Lasch}), lutaria Maire, spumosa Fr., Nematoloma capnoides (Fr.), sublateri- 
tium (Schaef.), Psilocybe coprophila (Bull.), Drosophila Candolleana (Fr.), 
hydrophila (Bull.), Panaeolus papilionaceus Fr., subbalieatus B. et Br., Bolbi- 
tuus vitellinus (Pers.), Coprinus cf. Friesit Quél. 

Comme on le voit ces nouveaux résultats viennent nettement à l’appui de la 
conclusion de notre thèse selon laquelle les spores uninucléées donnent généra- 
lement des germinations dontles articles ne renferment qu’un seul noyau, alors 
que les spores binucléées germent très souvent en filaments à articles pluri- 
nucléés. Les exceptions sont très rares chez les Agarics : 3 leucosporés sur 74 
et 6 chromosporés sur 46 étudiés par nous. Par contre, elles sont plus nom- 
breuses chez les Polypores comme nous le montrons ci-dessous. 
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C. GERMINATION DES PoLyporREs. — 1° Spore uninucléée, germination à articles 
uninucléés. — Melanopus Forquignoni Quél., Coriolus hrsutus (Wulf.), versi- 
color (L.), Trametes quercina (L.), Daedalea biennis (Bull.), Lenzites flaccida 
(Bull.), Ungulina marginata (Fr.), Poria vulgaris Fr. 

2° Spore uninucléée, germination cénocytique. — Leptoporus albidus (Schaef.), 
cf. lacteus Fr., Trametes cervina Schw., Phaeolus Schweinitzit (Fr.), Xantho- 
chrous radiatus (Sow.), Poria reticulata Fr. 

3 Spore binucléée, germination cénocytique. — Coriolus unicolor (Bull.), 
Lenzites sæpiaria Waulf. 


Certaines germinations de T. quercina peuvent former d’abord quelques 
articles cénocytiques, mais les articles suivants sont toujours uninucléés, 
tandis que celles de M. Forquignont ont tendance à subir une modification 
inverse. Ces deux espèces font ainsi transition entre les deux premiers groupes. 


ZOOLOGIE. — Les modalités de l’évolution dans le genre Porcellio (Crustacés 
Isopodes). Note de M. Arserr Vanne, présentée par M. Louis Fage. 


La croissance allométrique représente la réaction d’un organe sensibilisé par 
rapport à un facteur morphogène ou sexuel. Les phénomènes de croissance allomé- 
trique affectent aussi bien les lignées phylétiques que le développement individuel. 
L'évolution spécifique est le résultat des variations de sensibilité aux facteurs mor- 
phogènes ou sexuels, des organes affectés de croissance allométrique. 


Une étude détaillée de la variation et de l’évolution du genre Porcellio 
conduit à des conclusions dont l'essentiel peut être résumé dans les cinq 
propositions suivantes : 

1° Un grand nombre d’organes présentent, dans le genre Porcellio, une 
croissance allométrique (c’est-à-dire dysharmonique par rapport à l’ensemble 
du corps). La dysharmonie de croissance affecte aussi bien les caractères 
somatiques, propres aux deux sexes (granulations tégumentaires, lobes cépha- 
liques, dents antennaires, pleurépimères, telson, etc.) que les caractères 
sexuels mâles (septième paire de péréiopodes, première paire de pléopodes, 
uropodes, etc.). La croissace allométrique représente la réaction propre d’un 
organe sensibilisé vis-à-vis d’un facteur morphogène ou sexuel. 

2° Les colonies d’une même espèce peuvent présenter des aspects différents, 
suivant les régions qu'elles occupent. Les colonies méridionales renfermant 
une majorité d'individus de grande taille, possèdent des caractères dysharmo- 
niques très développés, dilatés. Les colonies septentrionales, composées 
d'exemplaires de petite taille, ne présentent, même adultes, que des caractères 
juvéniles. Il est probable que ces différences ont une base génotypique; mais, 
elles sont exagérées par les conditions du milieu. Je désigne sous le nom de 
formes les colonies répondant à ce type de variation. On ne saurait les consi- 
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dérer comme des races, car, ni morphologiquement, ni géographiquement, 
elles ne sont nettement séparées les unes des autres. 

Exemple : les trois formes de Porcellio monticola Lereboullet : monticola 
(forme type), lugubris (forme septentrionale) et meridionalis (forme méri- 
dionale). À 

3° Les différences spécifiques ou subspécifiques que l’on observe dans le 
genre Porcellio sont de même ordre que celles que l’on relève entre individus 
ou colonies. Dans ce cas, le phénomène de la dysharmonie de croissance 
passe du cadre ontogénique et individuel au plan phylétique. La croissance 
allométrique affecte aussi bien l'individu au cours de son développement 
individuel que les différents termes évolutifs d’une lignée phylétique. C’est ce 
transfert que Ch. Champy désigne sous le nom de phénomène de Lameere. 

Les différences spécifiques ou subspécifiques correspondent à des variations 
de sensibilité différentielle d'organes affectés de croissance allométrique. 
La sensibilité d’un organe à un facteur morphogène ou sexuel peut être très 
grande dans une espèce, faible ou nulle dans une espèce voisine. Les adultes 
des deux espèces seront différents, mais, l'adulte de la seconde espèce 
ressemblera, quant à l'organe envisagé, à la forme juvénile de la première 
espèce (paedomorphose de Garstang). Ce type de variation est extrêmement 
fréquent dans le genre Porcellio; il est à l’origine des innombrables confusions 
qui se sont produites dans la systématique de ce genre. 

Pædomorphose et surévolution peuvent coexister dans une même espèce 
(ou sous-espèce). C’est ainsi que les caractères somatiques de P. spinipennis 
montanus se présentent comme des caractères juvéniles par rapport à ceux 
du type, spinipennis spinipenris; mais, les caractères sexuels du premier 
pléopode mâle de montanus sont surévolués par rapport à ceux du type. 

4 Les facteurs morphogènes ou sexuels qui déterminent la croissance 
allométrique des organes sensibilisés agissent toujours dans le même sens. 
Ils déterminent des évolutions orientées ou orthogenèses. Ces orthogenèses 
peuvent aboutir au développement d’organes proprement hypertéliques; 
tels les immenses uropodes des mâles de quelques Porcellio espagnols 
magnificus Dollfus, exvansus Dollfus, bolivart Dollfus, haasi Arcangeli. 

5° L'évolution du genre Porcellio apparaît ainsi, non point commele résultat 
de mutations survenant au hasard, et orientées dans toutes les directions, 
mais, comme le déroulement de manifestations de sensibilité différentielle et 
de réactions de croissance allométrique, très semblables à celles que l’on 
observe dans le développement individuel. Ce sont donc des évolutions 
orientées, comme le sont tous les phénomènes de développement. 

Ces évolutions orientées aboutissent à la réalisation de variantes, multiples 
dans leurs aspects, mais répondant toutes à une même organisation fondamen- 
tale qui est celle du type générique. Ces variations ne peuvent, dans la plupart 
des cas, être qualifiées d’utiles ou de nuisibles; elles sont indifférentes. Il est 
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difficile de concevoir que la sélection ait la moindre prise sur elles. Seuls, Les 
termes extrêmes des séries évolutives, alourdis de formations hypertéliques, 
semblent désavantagés par rapport aux types normaux. 


PHYSIOLOGIE. — Signification de la douleur ressentie au cours de l’accou- 
chement. Note de MM. Her: Vienes et Jacques Bonnomme, transmise par 


M. René Leriche. 


Les douleurs de l'accouchement sont, il n’est pas besoin de le rappeler, 
causées par les contractions de l’utérus. Chaque contraction est d’abord indo- 
lore, puis elle franchit un seuil (seuil de Polaillon) et devient douloureuse; la 
sensation douloureuse augmente alors, puis elle diminue; enfin, au bout d’un 
nombre variable de secondes elle redescend au-dessous du seuil et elle cesse 
d’être perçue. Si, spontanément ou par l’emploi d’un médicament, on élève le 
tonus permanent et que celui-ci arrive à être plus élevé que la ligne de Polaillon, 
cette hypertonie détermine un état de douleur permanente sur lequel se déni- 
vellent mal les contractions, devenues d’ailleurs inefficientes ou peu efficientes. 
On peut conclure, de ces deux faits concernant la contraction normale et la 
contracture, que la douleur est fonction du durcissement utérin. 

L'intensité de la douleur est, pour une part, fonction de l’intensité de la contrac- 
on. Plusieurs faits le prouvent : r° la douleur augmente au fur et à mesure 
que l’utérus durcit; 2° les contractions très intenses sont particulièrement 
douloureuses; 3° la dolence de l’hypertonie intercalaire parle dans le même 
sens. | . 

Mais, l’rntensité de la douleur n'est pas uniquement foncuon de l’intensité de la 
contraction. Une preuve peut en être donnée si l’on observe les contractions de 
la grossesse. Celles-ci ont, chez certaines femmes, un maximum très élevé. 
Elles sont pourtant indolores et la plupart des femmes ne les perçoivent même 
pas. D’autres contractions fortes et non douloureuses sont celles qu’on observe 
si l’on essaye de provoquer l'accouchement par l’injection d’extrait post-hyÿpo- 
physaire. On déclenche ainsi des contractions; l’utérotensiomètre montre que 
ces contractions sont fortes, et pourtant, la femme ne souffre pas ou souffre 
peu. Puis, les douleurs s’estompent et disparaissent sans que la moindre dila- 
tation se soit produite. Que de fois en présence de tels faits, on doit se 
demander : comment pourrait-on rendre ces contractions douloureuses, pour 
qu'elles soient efficaces ? l 

Au cours d’enregistrements entrepris sur l’action de certains anti- 
spasmodiques (morphine, papavérine, atropine) au moyen de l’utérotensio- 
mètre Vignes-Landrieu-Lerouge, nous avons été amenés à constater un fait du 
même ordre. À des multipares, nous avons injecté deux unités et demie de 
post-hypophyse puis le spasmolyÿtique étudié, et nos graphiques montrent le 
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fait connu que celui-ci vient à bout de la contracture artificiellement produite : 
tous trois abaissent le tonus et le maximum de la contraction du segment 
corporéal, la morphine a un degré plus élevé que les autres. Or, nous avons 
= remarqué que l’augmentation du tonus par la post-hypophyse fait monter le 
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Chaque trait vertical indique une contraction avec son maximum et son minimum. Le trait pointillé 
correspond à la phase indolore de la contraction et le trait plein à la phase douloureuse. 


seuil de la douleur. De même, l’abaissement du tonus par les antispasmodiques 
(et, surtout, par la morphine) abaisse ce seuil. Nous en avons déduit que la 
douleur n’est pas une valeur absolue se produisant en fonction du durcis- 
sement utérin et que, pour une femme, la douleur ressentie traduit seulement 
la perception d’un changement dans l’état contractile. | 

Certes la notion de seuil est subjective. Pourtant, le groupement des seuils 


présente un caracière de constance qui permet de lui reconnaître une réelle 
valeur. 
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Ces notions, intéressantes pour la compréhension de l’accouchement et de 
l’analgésie obstétricale, nous semblent comporter un intérêt plus général pour 
interpréter la douleur viscérale. 


EMBRYOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Expériences sur l’origine de l'intestin 
moyen chez l'embryon de Leptinotarsa ({nsecte, Col.) et sur les facteurs de 
sa morphogenèse. Note (° ) de M. Axpré Haçer, présentée par M. Maurice 


Caullery. 


Chez beaucoup d'insectes il ne paraît pas possible de déterminer avec 
certitude l’origine de l’endoderme de l'intestin moyen par le seul examen de 
coupes en série. On peut se demander si cet endoderme provient du bourgeon- 
nement, vers la région moyenne du corps, de deux massifs cellulaires, l’un 
antérieur, l’autre postérieur, ou s’il n’existe pas des ébauches endoblastiques 
échelonnées tout le long de la bandelette embryonnaire. 

Nous avons essayé de résoudre la question chez Leptinotarsa. 


Première expérience. — Afin de supprimer avec-certitude les deux massifs cel- 
lulaires, antérieur et postérieur, que Wheeler considérait comme des ébauches 
endoblastiques, on élimine largement les régions stomodéale et proctodéale de 
l’embryon de 50 heures (à 24° C) par une section oblique du germe ( fig. 1, ab). 
La portion postéroventrale est mise en culture. 

On obtient ainsi des embryons comportant tout le thorax (région où lintes- 
tin moyen est particulièrement net chez les témoins) et une partie de l’abdo- 
men. Ces embryons partiels, au moment de l’éclosion des témoins, sont 
mobiles, et ont l'apparence d’un tronçon de larve normale. Leur ectoderme et 
leur mésoderme ont évolué de façon typique, mais à l’intérieur du feuillet 
cœlomique interne, et, contre ce dernier, on ne trouve aucune trace de cellules 
cubiques a lait à celles de la couche endodermique de l'intestin des 
témoins, ni aucun amas de cellules indifférenciées EE 

Le feuillet cæœlomique interne des embryons opérés est cependant devenu 
une mince lame de cellules allongées, comparable à la tunique mésodermique 
d’un intestin moyen. La différenciation de ce feuillet cælomique interne paraît 
donc largement indépendante de la présence d'une assise endoblastique 
contiguë. 

Deuxième expérience. — Sur la jeune gastrule (28 heures) on détruit à l’élec- 
trocautère les territoires de la plaque médiane (mésoblaste, et endoblaste 
segmentaire hypothétique) dans la région présomptive du thorax et de la 


(*) Séance du 3 maï 1950. 
(1) Les vitellophages, pourtant présents, sont donc dépourvus de potentialités endo- 


blastiques. 
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partie antérieure et moyenne de l’abdomen, de façon à respecter très large- 
ment les régions stomodéale et proctodéale présomptives (#8. 2): 

Les D opérés, fixés au moment de l’éclosion des témoins, possèdent 
un œsophage et un intestin postérieur normaux, ainsi que des tubes 
de Malpighi. Dans la région privée de pragiess médiane, ils sont dépourvus 


(1), Première expérience; (Il), deuxième expérience. Dans les deux cas, de gauche à droite, principe 
de l’opération, puis représentation schématique du résultat (section transversale au moment de 
l’éclosion des témoins). — (T), section transversale chez un témoin à l’éclosion. ab, trace du plan de 
section; /. end, lame endoblastique; p. end, paroi endodermique; émi, tunique mésodermique de 
lintestin moyen. 


de tout dérivé mésodermique, mais non de tout endoblaste. Accolées au 
vitellus, on y trouve, en effet, deux lames latérales de cellules occupant 
la place exacte de la paroi endoblastique de l'intestin moyen, et qui 
se raccordent antérieurement et postérieurement à l’endoblaste des régions 
normales. 

Toutefois, ces cellules topographiquement endoblastiques ne présentent pas 
la De normale (cellules cubiques à cytoplasme vacuolaire) 
des cellules de l'intestin moyen des témoins. 

Conclusions. — Ainsi, après suppression des deux ébauches endoblastiques 
antérieure et postérieure présumées, on obtient des larves totalement 
dépourvues d'endoderme. Au contraire, après suppression de la région 
moyenne de la plaque médiane, on trouve de l’endoderme dans la région 
correspondante de la larve. 

Les seules ébauches endoblastiques sont donc les massifs antérieur et 


postérieur, et c’est de leur bourgeonnement que provient l’endoderme de 
l'intestin moyen. 
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La différenciation de la tunique mésodermique typique de l'intestin moyen 
apparaît (du moins Jusqu'à l’éclosion de la larve) indépendante de la présence 
d’une parorendoblastique. Au contraire, la différenciation typique des cellules 
intestinales moyennes n’est possible que si ces dernières sont en contact avec 
le mésoderme viscéral. Le feuillet cœlomique interne exerce donc un rôle 
inducteur sur l’endoderme. 


BIOLOGIE. — La parthénogenèse, les rapports entre sexœués et leur influence sur 
la ponte chez Reticulitermes lucifugus Rosss (Rhinotermitidæ). Note de 
M. Hanro Bucuzr, présentée par M. Pierre-P. Grassé. 


À la suite de nos recherches sur le développement de la jeune colonie du 
Termite lucifuge (), nous avons recherché :si la parthénogenèse naturelle 
existe dans cette espèce, comme chez les Calotermitidæ ei les Termopsidæ où 
elle a été observée. 

Nous avons pratiqué des fondations de colonies : A. à partir d’une femelle 
ailée, par un ou deux ouvriérs; B. à partir de deux femelles ailées. 

A. Dans ce cas, la femelle, issue de la même colonie que ses compagnons, 
tenue pendant quelques jours en boîte de Pétri, puis mise en tube d'élevage, 
perd ses ailes normalement, mais ne creuse pas de loge; la ponte, qui débute 
peu après la chute des ailes, s’arrête après l’expulsion de 2 à 5 œufs, destinés à 
dégénérer. Les femelles et les ouvriers s’affaiblissent et meurent au bout de 
trois moIs. 

B. Dans ces élevages, les deux femelles, provenant d’un même nid, montrent 
au contraire un comportement assez proche de celui des couples normaux, 
mais ne forment ni tandem, ni ne tentent de s’accoupler. La perte des ailes, le 
creusement du copularium, l’amputation des antennes ont lieu. La ponte 
commence 6 à 8 jours après la perte des ailes, comme dans les fondations 
normales; mais Paccroissement de l’abdomen est plus marqué, surtout chez 
une des deux femelles, qui paraît avoir le monopole de la ponte, l’autre aidant à 
l'expulsion des œufs, et soignant ceux-ci, comme le fait normalement le mâle. 
Au bout d’un mois, 15 à 20 œufs sont pondus. Toutefois, dans deux élevages, 
où les deux femelles pondaient, nous trouvions 40 œufs, 5 semaines après la 
fondation. Mais déjà, au bout de 20 jours, les œufs commencent à dégénérer, 
sans présenter l’accroissement de volume habituel. Leur dégénérescence se 
manifeste par la décomposition du vitellus en une partie blanc-laiteux et un 
liquide hyalin. Tous ces œufs, sans exception, sont dévorés. Mais la ponte ne 
cesse pas, on trouve toujours 4 à à œufs dans le nid. La cadence de ponte, 
normalement d’un œuf tous les > à 10 jours, augmente à l’époque où la 
deuxième couvée s'effectue dans les sociétés normales. 


(:) Physiologia comp. et oec., 1950 (sous presse). 
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Ces expériences montrent que la parthénogenèse naturelle n’existe pas chez 
le Termite lucifuge. Il est possible qu’il en soit ainsi dans tout le groupe des 
Rhinotermitidæ. Un tel phénomène n’interviendrait donc que dans les familles 
plus primitives. | 

Les rapports sociaux entre les seæués. — La ponte peut se produire sans 
qu’intervienne l’essaimage, les cérémonies nuptiales ou l’accouplement. Peut- 
être l'isolement préalable des femelles aïlées pendant 2 à 4 jours dans une 
boîte de Pétri, loin de la colonie et des autres castes, suffit-1l pour provoquer la 
maturation des ovaires. Mais d’autres causes doivent intervenir pour que la 
ponte continue et que la colonie se développe. 

Dans la série A, femelle et ouvriers manifestent un manque de rapports 
sociaux, qui semble expliquer l’arrêt précoce de la ponte et le changement du 
comportement. Les ouvriers perdent assez vite leur activité, ne creusent que 
quelques galeries, et souvent meurent plus tôt que la femelle. Ils Ja lèchent 
rarement et ont une forte tendance à la mutiler, voire à la dévorer. Ils 
échangent peu de nourriture avec elle. Les œufs ne sont soignés qu’acciden- 
tellement. La femelle ne s’ampute pas de ses antennes. La loge nuptiale fait 
constamment défaut. Un comportement analogue entre ouvriers etimagos aété 
observé dans de grandes colonies contenant des essaimants attardés (achres- 
1ogonimes ). 

La rupture des rapports sociaux semble se produire dans la colonie, comme 
Grassé l’a démontré (?), quelque temps avant l’essaimage. Ces rapports 
se rétablissent plus tard. Les couples imaginaux, nus en élevage avec plusieurs 
ouvriers, ne survivent que difficilement; mais après l’éclosion des premiéres 
larves, les relations sociales semblent s'améliorer et les imagos en profitent. 
Dans de telles conditions, la ponte de la première couvée diminue lentement 
et quelques œufs sont même produits entre la première et la deuxième couvée. 
Ces faits nous paraissent dus à la diminution moins rapide des matières de 
réserve chez la femelle assistée d'ouvriers. 

Les jeunes imagos, négligés par les autres castes, semblent avoir des 
rapports très favorables entre eux, comme le montre leur rassemblement dans 
la colonie maternelle, la formation du tandem, et le fait, que deux mâles ou 
deux femelles ou, selon Grassé, plusieurs couples peuvent être mis en élevage 
avec succès. Dans tous les cas, un vrai copularium est construit et les antennes 
sont raccourcies. Il semble, que dans la série A, l’évolution normale de la 
femelle soit bloquée en l'absence de compagnon imaginal. Dans la série B, au 
contraire, les individus de méme sexe présentent un comportement presque 
normal. Ces différences entre les deux séries d'expériences nous semblent 
montrer que l'attraction sociale (indépendante du sexe) et des stimulations 


(2?) Bull. biol. de France et Belgique 194». 
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propres aux imagos ont une action, directe ou indirecte, sur le développement 
de la jeune colonie, et notamment sur la fonction ovarienne. 

Le cycle de la ponte. Dans les élevages du groupe B, la ponte ne s'arrête 
Jamais, et les femelles ne maigrissent pas. Chez les couples normaux, l'arrêt 
de la ponte semble pouvoir s'expliquer ainsi : Dans le groupe B, les femelles 
associées n’ont presque aucune activité en dehors de la ponte. Leurs pertes en 
matière de réserve sont très réduites puisqu'elles dévorent leurs œufs et n’ali- 
mentent pas de larves. Les couples normaux au contraire distribuent aux 
larves des aliments stomodéal et proctodéal : leurs pertes ne sont pas compen- 
sées par l’oophagie, mais seulement par le bois ingéré. Ainsi s’expliquerait 
leur amaigrissement considérable, surtout marqué chez la femelle, qui fournit 
la substance des œufs. Ces expériences suggèrent que l’arrêt de la ponte dans 
les colonies normales est dû plutôt à un épuisement des réserves nutritives des 
fondateurs, causé par l'élevage des larves, qu’à un cycle interne de la femelle. 


. CHIMIE BIOLOGIQUE. — Utilisation de l’oxy gène nitrique par les bactéries aérobies 
strictes. Cas de Bacillus megatherium. Note de MM. Maurice LEmoiexe, 
Jeax-Paur Auserr, Pauz Brécuor et M'° Reçina FineLLr, présentée 


par M. Gabriel Bertrand. 


Les bactéries anaérobies facultatives sont capables de vivre en anaérobiose 
si le milieu contient un accepteur d'hydrogène, notamment un nitrate. Au 
contraire les bactéries aérobies strictes ne le peuvent pas alors même qu'elles 
réduisent l’azote nitrique en azote ammoniacal ou organique : elles ont un 
besoin impérieux d'oxygène libre. 

Nous avons recherché ce que devient l'oxygène nitrique au cours de la 
croissance lors de la réduction du nitrate par ces organismes aérobies, en 
envisageant le cas le plus simple, celui de Bacillus ntegatherium, qui limite 
strictement l’attaque du nitrate à ses besoins azotés (*). 

Deux hypothèses sont plausibles : 

1° Hypothèse I. — La réduction du nitrate exige une consommation supplé- 
mentaire de glucose. C’est la conception généralement admise (?),(*},(*),(5). 
On suppose alors l’existence de la réaction suivante : 


CH:0,+3NO;:H = 6C0,+3H,0+3NH;. 


(:) M. Lemoine, R. Gavarp, M. Croson et M. Le Tres, Ann. Inst. Pasteur, T3, 1947, 


O. WarsurG et E. NeGeLEIN, Biochem. Z., 110, 1920, p. 66. 

. TerroINe et R. Wurmser, Bull. Soc. Chim. biol., k, 1922, p. 510. 
S. R. Hoover et F. E. Azrison, J. brol. chem., 134, 1940, p. 181. 
H 


. Tamiya, Actualités scient. et ind., n° 21h, Paris, 1935. 
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Ainsi, 1£ d’azote nitrique réduit correspond à 45,28 de glucose, 35, 42 d'oxygène 
nitrique consommés et 65,23 de CO, dégagés. 

2 Hypothèse I. — La réduction du nitrate n’exige pas une consommation 
supplémentaire de glucose. L’oxygène nitrique sert d’accepteur d'hydrogène 
au même titre que l’oxygène de l’air. Cette hypothèse implique l’égalité entre 
la quantité d'oxygène consommé dans les cultures sur sel d’ammonium et la 
somme oxygène de l’air oxygène du nitrate dans les cultures sur nitrates. 
Elle exclut un dégagement supplémentaire de CO,. Notons que Jacquot (°) 
avec Sterigmatocyshs nigra, trouve en présence de nitrate un dégagement 
de CO, supplémentaire qu’il attribue, non pas à la présence du nitrate, mais à 
la formation d’acide oxalique résultant d’un pH plus élevé. 

Nous avons cultivé deux souches de Bacillus megatherium sur milieu synthé- 
tique liquide glucosé, la source d’azote étant soit un sel d’ammonium soit du 
nitrate de potassium. L’atmosphère confinée n’entrave pas le développement 
des cultures qui sont arrétées bien avant que l'épuisement du glucose et de 
l'oxygène libre joue le rôle de facteur limitant. 


Le tableau ci-dessous rapporte les résultats expérimentaux et les valeurs 
correspondantes théoriques calculées d’après les hypothèses I et II. La compo- 
sition des bactéries, en polyoside, lipide $-hydroxybutyrique et azote, identique 
sur les deux substrats, justifie le mode de calcul employé. 


pH 
Glucose Of Ro 
Substrat azoté. consommé(*). total(*). CO;(*)  Azote (*). initial. final. 
Souche À : 
Carbonate d’ammonium : trouvé.. 183 75 — 6,15 7, OT 
Nitr Ë s 6 : - - - 
itrate Pine { hypothèse I. 213 96 
de l » IT ur87 79 - —- — 
potassium | LLOUVeR EE RS 191 74 — 6,20 5,8 7,3 
Souche B : 
Phosphate d'ammonium : trouvé. 213 07,0 100 6,0 6,8 Do 
itrat ( 1 : — - 
Nitrate Le hypothèse I. 239 78 138 
de » 1122229 97, 9 100 - — - 
potassium (TOUVÉS Nat Lee > fe do 108 6,0 6,3 6,9 


(*) Ces résultats, moyennes de nombreuses expériences, sont exprimés en milligrammes pour rooms 
de matière sèche. 


Ces résultats expérimentaux s'accordent bien avec l'hypothèse II. Dans le 
cas de Bacillus megatherium, bactérie qui limite la réduction du nitrate à ses 
seuls besoins protéiques, cette réduction n’exige pas une consommation 


(5) Trav. Inst. Phys. gen. Univ. Strasbourg, Lons-le-Saunier, 1936. 
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supplémentaire de glucose. Il convient de noter, qu’avec cet organisme aérobie 
-strict, en cultures glucosées sur nitrate, 28 à 35 % des besoins en oxygène 
sont couverts par l'oxygène combiné. 


PHARMACODYNAMIE. — Effet, sur la tuberculose expérimentale de la Souris, 

des esters de diméthylaminoéthanol en fonction de la longueur de la chaine 

grasse de l'ester. Note (*) de MM. Israëz GruNpLanp et Acserr Rakoro 
RarsimaAMANGA, présentée par M. Paul Lebeau. 


Les esters de diméthylaminoéthanol HCI(0,25M moles/kg/jour) exercent, sur la 
tuberculose expérimentale de la Souris, une action d’autant plus marquée que le 
reste carboné de l’ester est plus important. 

Dans une série comportant des esters butyrique, laurique, myristique, palmitique 
et béhénique de diméthylaminoéthanol HCI, les premiers termes aggravent la tuber- 
culose (l’ester butyrique de 19% ) alors que l’ester béhénique détermine une protec- 
tion de + 68% (5.49 témoin — unité). 


Récemment, l’un de nous a mis en évidence l’adhésion entre les chaînes 
polyméthyléniques des lipides et de leurs homologues venant de constituants du 
bacille de Koch (*). Il a pu également vérifier (?) que des substances orga- 
niques, de même groupement polaire, mais dont le reste carboné variait de C, 
à C:,, donnent, dans l’eau, avec l’acide mycolique (extrait des graisses du B.K.) 

des complexes, se dispersant dans ce milieu, apportant ainsi la preuve de la 
possibilité de modifier, par rapport aux molécules environnantes, le caractère 
lipidique du B. K. Nous avons supposé qu'il en découlait également la possi- 
bilité de réduire les manifestations pathologiques provoquées par ce bacille. 

En effet, on pouvait traduire sur le plan cellulaire l'adhésion entre chaînes 
paraffiniques réciproques par une forte affinité des graisses du bacille pour les 
graisses protoplasmiques dispersées dans les cénapses lipido-protéiques. Il en 
résulterait la rupture de ces cénapses et le regroupement des graisses cyto- 
plasmiques autour de celles du bacille, expliquant ainsi la formation du 
caséum (*). Anderson (*) a montré que des acides gras extraits des lipides du 
B. K. provoquent des lésions tuberculeuses, et l’un de nous (*), utilisant des 
acides gras synthétiques «à — «, disubstitués, a réalisé, chez l’animal, des lésions 
de même nature. Toute atténuation du caractère lipidique du bacille devait 
entraîner une diminution de l’affinité pour les autres lipides, et à nos yeux, une 
diminution du pouvoir pathogène. 


(*) Séance du 3 mai 1950. 

(2) I. Grunpzann et D. Luzzari, C. R. Soc. Biol., 143, 1949, p. 981. 

(2) I. GrunnranD, Comptes rendus, 230, 1950, p. 838. 

(5) I. Grunpzano, H. Buzuaro et M. Mauxer, Congres des anatomistes de Louvain, 
ril 1950. 

(*) Fortschr. Chem. Org. Nat., 3, 1939, p. 145. 

(5) Buu-Hor et A. Rakoro RarsimamanGa, C. R. Soc. Biol., 18T,, 1943, p. 189. 
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La possibilité de modifier l’aspect extérieur et le comportement des graisses 
du B. K., par introduction d’un écran polaire, étant démontrée (?), limpor- 
tance de la longueur de la chaîne grasse (de l’ester) dans la formation de ces 
complexes a été relevée (‘). On sait, d'autre part, d’après les travaux de divers 
auteurs (*), que certaines molécules s'avèrent d'autant plus actives sur les 
cultures du B. K. que la longueur de la chaine grasse du substituant augmente. 


460% Ester dimethylaminoëthanal HCE 
0,25 M mol/kg/paryour. 


40% Pi 


e 


0% 
Éster de diméthyla minoéthanol HCE 
R en carbones —> 


50 


9 de survie par rapport au temoin 


Nous avons entrepris de vérifier sur la tuberculose expérimentale des 
animaux la justesse de l'hypothèse de travail qui découle des faits cités, à 
savoir qu'une atténuation du caractère pathogène du B. K. devait résulter de 
l'addition des chlorhydrates des esters de diméthylaminoéthanol, et ceci 
d'autant plus que la longueur de la chaîne grasse de l’ester utilisé croissait. 

Des souris, pesant 20%, étaient infectées par groupe de 11 animaux par voie 
intra-veineuse et intra-péritonéale, avec 0,5 de B. K. souche H37RV 
dans 0,2 par animal. À part le groupe témoin, cinq autres groupes ont été 
traités trois fois par semaine, par injections sous-cutanées avec des chlorhy- 
drates des esters butyrique, laurique, myristique, palmitique et béhénique de 
diméthylaminoéthanol, à des concentrations de 0,25 M moles/kg/jour. La 
durée de survie de 50 % [—#:0] (*) des souris traitées par rapport aux témoins, 
montre une protection d’autant plus marquée que le reste carboné de l’ester 
employé était plus important (les premiers termes étant même franchement 
nocifs et aggravant la tuberculose par rapport au témoin-lésions disséminées). 

Le béhényldiméthylaminoéthanol, à une concentration de 0,25 M moles 
par kg par jour, détermine une protection à ,, de + 68 % par rapport au 
témoin, l’ester palmitique 7,5 % ; l’ester laurique, étant nocif, provoque une 
aggravation de 2 % et l’ester butyrique de 19 %. 


() La dispersion dans l’eau visait, outre la démonstration d’une affinité acquise pour la 
phase aqueuse du complexe, à déterminer la possibilité de diffusion et partant, d’une élimi- 
nation possible de cet ensemble. On devait, à ce propos, nécessairement s'attendre à un 
décalage dans la valeur de la masse suscephole d'être véhiculée par le sérum vers des poids 
moléculaires plus élevés. 

(7) Büonr, Hurnr et Lieseruerr, ele. on. Acta, 32, 1949, p. 1806. 

(5) M. JS. Baker, M. E. Scurosser et H. J. Wire, Annals of N. F. Acad. of Sciences, 
52, 1949, p. 678. 
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MICROBIOLOGIE. — Le facteur bactériostatique des lysats bactériophagiques. 
Note de M. Roserr Wan et M"° Jacquerine Josse-Gorcuor, présentée par 
M. Jacques Tréfouël. 


Nous avons montré que les bactéries produisent sous l'influence des bacté- 
riophages un facteur bactériostatique spécifique; différent des antibiotiques connus. 


Nous avons montré dans une Note précédente (!) qu’il existe dans certains 
lysats bactériophagiques, riches en produits bactériens, un facteur bactério- 
statique (F. B.). Nous étudions ici ses propriétés et son champ d'activité. Son 
test de présence dans le lysat débarrassé de phages est la bactériostase de 
la souche B, (8L). L'association du F, B. et du phage produit la bactériolyse. 

Au niveau d’une goutte d’un lysat actif, déposée sur un étalement de la 
bactérie résistante, sur gélose, la bactériostase ou la bactériolyse est définitive. 
Cette action des lysats riches en produits bactériens explique un phénomène 
paradoxal, que l’on observe avec les lysats ordinaires, inactifs sur les bactéries 
résistantes : en déposant des gouttes de ceux-ci à différentes dilutions, on a 
parfois moins de colonies résistantes après la lyse de la souche sensible sur 
gélose par un Iysat dilué que par le même lysat non dilué. C’est que dans le 
premier cas, les bactéries sensibles ont le temps de se multiplier beaucoup 
plus avant d’être atteintes par les phages, ce qui équivaut à la production 
in situ d’un lysat riche en produits bactériens actifs sur les bactéries 
résistantes. L’explication vaut probablement pour des faits analogues déjà 
observés auparavant par Pierre Nicolle (?) avec un phage du staphylocoque. 
La concentration du F. B. dans les lysats est fonction du nombre de bactéries 
sensibles qui ont servi à leur préparation. Dans les cas les plus favorables, 
les lysats, en présence de phages, étaient bactériolytiques jusqu’à la dilution 
au 1/8,-bactériostatiques au 1/10, sans action au delà. Débarrassés de phages, 
les lysats sont bactériostatiques jusqu’au 1/10. Sur gélose, plus le lysat 
est dilué, plus l’activité est partielle (de l'absence totale de culture aux colonies 
confluentes), le F. B. peut donc inhiber totalement une culture, alors que 
le phage laisse toujours une culture secondaire. La quantité de bactéries 
bactériostasées ou lysées est donc fonction de la concentration du F. B. 

Le F. B. est diffusible. — Une goutte de lysat 8L/B, est déposée dans 
un tube de Heatley sur la souche B,(8L). Une auréole de lyse s’étend progres- 
sivement pendant les premières heures, atteignant au bout de 18 heures 
une largeur de 2"". 

Le F. B. est très sensible à la chaleur. I est détruit à 50° en une demi-heure 


(1) Comptes rendus, 230, 1950, p. 1229. 
(?) Ann. Inst. Pasteur, T6, 1949, p. 381. 
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beaucoup plus lentement à 37° où il résiste pendant 18 heures, puis est inactivé 
en 36 heures. Il se conserve bien à la glacière. 

Il résiste à l'acidité jusqu’à pH 5,6. 

Il n’agit pas sur les bactéries tuées n1 sur les cultures âgées. Une goutte 
déposée sur la souche B,(8L) dans les deux premières heures, donne 
une bactériostase totale. Elle est presque totale si elle l’a été 2 heures après; 
très incomplète au bout de 4 heures; nulle au delà. 


Champ d’acuvité et réacuons croisées. — Le K.B. est actif sur la souche 
sensible qui a servi à sa préparation. Cette action, masquée habituellement par 
celle des phages, est mise en évidence en déposant sur un étalement de la 
souche B, une goutte de lysat (8L) B, débarrassé des phages par adsorption 
sur germes sensibles tués. C’est là un fait important qui pose la question de 
l'intervention possible du F. B. dans la bactériophagie normale. Nous n’avons 
réussi à préparer des lysats bactériostatiques et bactériolytiques qu'avec 
certaines souches de Str. lactis et certains phages. Ainsi les lysats riches en 
produits bactériens 4P/E, et 8L/I, n'avaient aucune action sur les résis- 
tants [,,(4P)et I,,(5L). Le F. B. du lysat 8L/B, est actif sur trois mutants 
de la souche B,, résistants à des phages du même groupe que 8L,, et sur des 
mutants de la souche I,, d’un type proche de B, au point de vue de la 
sensibilité aux phages. Par contre, 1l n’agit pas sur les souches appartenant 
aux autres types de notre collection, qui occupent une place très éloignée de B, 
dans la classification par les phages. Le F. B. agit donc très spécifiquement 
sur certaines souches et pourrait être adjoint aux phages comme moyen de 
classification. 


Origine du facteur bactériostatique. — Il ne provient ni du phage seul, 
comme la substance lytique d’Anderson (°}, ni des bactéries seules; en effet sa 
concentration dans un lysat est fonction du nombre de bactéries lysées et l’on 
ne peut l’extraire des bactéries ni des milieux où elles ont poussé; tous les 
essais dans ce sens [filtration de cultures âgées à pH 5,6; emploi de la 
méthode d'Oxford (*), qui a extrait de cultures de Str. lactique des antibio- 
tiques; destruction des bactéries par ultrasons |. 

C’est donc un produit du métabolisme bactérien modifié par Paction 
inductrice spécifique du phage. 

Résumé. — Le F.B. explique certains paradoxes de la bactériophagie; il est 
caractérisé par sa résistance aux agents physiques, par son action spécifique sur 
certains groupes de souches, résistantes ou sensibles. C’est un produit dé la 
bactérie modifiée par le phage. 


(5) J. Cell. comp. Physiol., 25, 1945, p. 1. 
(*) Bioch. J., 38, 1944, p. 178. 


# 
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MICROBIOLOGIE. — Sur la diapédèse et l’œdème inflammatotres, phénomènes 
_dissociables. Note (*) de MM. Auserr Deraunay, Éue Fouceuier et 


M'° Yvonxe Barpou, présentée par M. Gaston Ramon. 


Des tissus embryonnaires de Veau et les placentas correspondants ont été 
broyés au mortier et repris par de l’eau physiologique en solutions concentrées. 
Ces préparations ont été ensuite centrifugées à grande vitesse et les liquides 
surnageants recueillis; de teinte brune, ils avaient une consistance assez 
visqueuse. Injectés à la dose de 0°%,5, dans la peau de Cobayes, tous ces 
liquides ont déterminé localement, en moins de 6 heures, une très forte émi- 
gralion de polynucléaires sanguins. Ce fait nous a intéressés car il indiquait 
que les extraits de tissus embryonnaires provoquent des diapédèses beaucoup 
plus intenses que des extraits de tissus adultes (!). 

Pour rechercher la raison de cette différence d’activité, nous avons désalbu- 
miné nos extraits embryonnaires et placentaires avec de l’acide trichloracé- 
tique 2N. Aux liquides surnageants qui frappaient par leur opalescence, nous 
avons ajouté une quantité égale d’acétone. De gros précipités floconneux se 
sont aussitôt formés. Les substances précipitées, qui étaient constituées par des 
polysaccharides et des mucopolysaccharides, ont été recueillies par centrifu- 
gation, lavées, desséchées, enfin remises en solution dans de l’eau physio- 
logique. Les préparations ainsi obtenues ont été injectées dans la peau de 
nouveaux cobayes. De même que les extraits embryonnaires ou placentaires 
totaux, elles ont déclenché localement une réaction leucocytaire très vive. 


Dans un travail antérieur (?), l'un de nous avait insisté sur le pouvoir 
chimiotactique particulièrement élevé qu’exercent sur les globules blancs 
(in vivo) des polysaccharides comme l’amidon, le glycogène ou la gomme 
arabique. Par exemple, une solution de glycogène, injectée dans la peau du 
cobaye, y provoque un afflux de polynucléaires beaucoup plus important que 
_celui qui succède à l'injection d’une solution de protéines également concentrée 
(img/em*). Les tissus embryonnaires étant beaucoup plus riches en poly- 
saccharides que les tissus sains, il paraît raisonnable de faire dépendre leur 
action sur la diapédèse de leur haute teneur en substances sucrées. 

.Les substances polysaccharidiques qui influencent si nettement les réactions 
leucocytaires sont-elles en même temps capables d'augmenter la perméabilité 


(*) Séance du 3 mai 1950. 
(*) A. Deraunay, C. R. Soc. Biol., 135, 1941, p. 205. 
(2) A. Deraunay, Rev. Immunol., 5, 1940-1941, p. 307. 


C. R., 1950, 1 Semestre. (T. 230, N° 19.) TII 
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des membranes capillaires ? Nous avons essayé de répondre à cette question 
par les expériences suivantes. Des lapins albinos ont reçu sous la peau de 
l'abdomen, et en injection sous-cutanée, soit des solutions de glycogène (plus 
ou moins concentrées), soit des solutions de mucopolysaccharides embryon- 
naires. Aussitôt après, nous avons introduit, dans la circulation sanguine des 
animaux, 10% d’une solution de bleu trypan à 1 % ; on sait que ce colorant 
filtre normalement avec lenteur dans le tissu conjonctif, mais qu'il s’accumule 
au contraire rapidement en tous points du tégument où siège une augmenta- 
tion de la perméabilité capillaire; ainsi, se forme localement une tache bleue 
plus ou moins foncée. Une réaction de cet ordre a fait totalement défaut chez 
les lapins traités par des substances polysaccharidiques. Aux points d’injec- 
ion, la peau a conservé sa teinte rose naturelle. Glycogène et mucopolysac- 
charides sont donc à la fois capables de provoquer une diapédèse intense et 
incapables d'augmenter la perméabilité des membranes capillaires. 


Ce fait nous paraît d’autant plus digne d’être mentionné qu'il vient 
confirmer nos observations précédentes sur la dissociation possible de deux 
des manifestations vasculaires les plus importantes de la réaction inflamma- 
toire : la production d’œdème et la diapédèse (?). Sans doute, dans quelques 
cas, ces deux réactions peuvent être produites expérimentalement par un seul 
et même facteur : /eukotaxine de Menkin, polypeptides de Chain et Duthie. 
Néanmoins, plus souvent, on parvient à déterminer l’une sans déclencher 
l’autre. Ainsi, le badigeonnage de la peau du Lapin par le toluène, qui 
augmente dans une proportion considérable la perméabilité capillaire, n’en- 
traine pas localement une diapédèse de polynucléaires, et les endotoxines 
bactériennes, qui inhibent totalement l'immigration des leucocytes sanguins, 
ne suppriment pas également la formation d'œdème dans les tissus irrités. Au 
contraire, nous venons de voir que des produits très actifs sur la diapédèse, 
comme les constituants polysaccharidiques, ne rendent pas les parois endo- 
théliales anormalement perméables aux substances dissoutes macro-molécu- 
laires. Ajoutons qu’œdème inflammatoire et diapédèse constituent deux 
processus qui peuvent encore être dissociés dans le temps. Le premier est 


d'apparition précoce mais de courte durée (*). Le second survient toujours 


avec un certain retard, mais il continue d'évoluer pendant des heures et même 
des jours. 


(*) Société Anatomique. Communication du 5 janvier 1950 (article à paraître dans 
Pathologie). 
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IMMUNOLOGIE. — La réaction à la résorcine de Vernes et l’immunisation 
contre la tuberculose des Bovins. Note de MM. Henri Drieux et JEAN- 
Pierre Tuierry, présentée par M. Gaston Ramon. 


On sait qu'il est possible de prémunir les Bovins contre la tuberculose en les 
soumettant en temps voulu à la vaccination par le B.C. G. 


Malheureusement les sujets ainsi vaccinés réagissent positivement à l'épreuve 
de la tuberculination comme les animaux tuberculeux. Ils sont ainsi confondus 
avec ces derniers et mis comme eux hors commerce, ce qui est un ohstacle à la 
généralisation de l'emploi du B. C. G. en médecine vétérinaire. 


C’est ici que prennent rang les indications de la réaction à la résorcine 
de Vernes pour la tuberculose des Bovins, réaction des plus simples puisqu'il 
suffit d'ajouter à o°",8 de sérum sanguin le même volume d’une solution de 
résorcine à 2,29 % , de laisser le mélange pendant 4 heures à la température 
ambiante, puis de mesurer au photomètre l’opacité qui s’est produite ("). 

Nous avons appliqué cette réaction à un petit troupeau de bovins de race 


bretonne mis en expérience au Laboratoire National des Recherches Vétéri- 
naires d’'Alfort. 


Les animaux, préalablement reconnus indemnes de tuberculose par 
l'épreuve de tuberculination, ont été répartis en deux lots, l’un servant de 
témoin, l’autre soumis à la vaccinalian par le B.C.G. Le sang a été récolté 
régulièrement le matin et immédiatement transporté à l’Institut Prophylac- 
tique de Paris où toutes les réactions à la résorcine ont été effectuées sous le 
contrôle de M. Arthur Vernes. Ces réactions ont été mises en œuvre sur 
le sérum décanté et au besoin ultracentrifugé 24 heures après la récolte 
de sang. 

Ainsi que le montre la figure ci-après empruntée à M. Arthur Vernes, si on 
laisse s’écouler après la vaccination par le B.C. G. un certain délai qui ne soit 
pas inférieur à quatre ou cinq semaines, le sérum des animaux vaccinés se 
comporte comme celui des animaux indemnes de tuberculose. 


A litre de contrôle nous avons éprouvé, par la réaction à la résorcine, des 
bovins expérimentalement inoculés avec une souche virulente de bacilles tuber- 
culeux de type bovin. Chez ceux-ci, lorsque leur état général est défectueux, 
la courbe de l’opacification du sérum affecte une allure différente de celle des 
animaux neufs ou de ceux vaccinés à l’aide du B.C.G. 


(*) Rappelons que dans le Vernes-Résorcine pour la tuberculose humaine la solution de 
résorcine doit être de 15,25 %. 
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Nous avons pu également contrôler ces résultats en utilisant le sérum d’une 
vache atteinte de er Co e spontanée. Ici encore la courbe d’? opacification 
s’est révélée différente de celle des sujets indemnes ou vaccinés. 


Opacification du sérum de bovides/ 
avec la résorcine / 


/ 


Sérum = 0,6 cm3 / 
/ 
Solution de résorcine : 06 cm3 


photomèetre 


l'échelle du 


ä 


l'opecification 


Mesure de 


1,50 2 2,2S 2,50 


Taux des  solukions de résorcine {g pour cent em3) 


Cette figure montre ce qui se passe pour les Bovins. La flèche indique l’optimum de différenciation avec à 
une partie de sérum sanguin et une partie de solution de résorcine à 22,25 %. Les vaches 872, 873 et 
880 (traits pleins) sont indemnes de tuberculose. Les vaches 0 et 829 ont été inoculées avec un bacille 
tuberculeux pleinement virulent mais sont toujours restées en très bon état d'entretien. La vache 847 
a été inoculée avec un bacille tuberculeux pleinement virulent; son état général est très défectueux. 
La vache 869 était atteinte de tuberculose spontanée; elle est morte en état de cachexie avancée avec 
lésions étendues de tuberculose. Les vaches 863, 855, 864 et 859 ont été vaccinées par le B. C. G. : leurs 
courbes d’opacification se situent dans la même zone que celle des vaches indemnes. 


Etant donnée la sévérité de l'infection tuberculeuse de notre cheptel et les 
pertes économiques considérables qui en résultent, il nous a an utile de faire 
connaitre ces premiers résultats expérimentaux. 


S'ils se trouvent confirmés par des observations que nous souhaitons faites 
sur une plus vaste échelle, la conclusion suivante pourrait être considérée 
comme acquise : les Bovidés immunisés par le B. C. G. réagissent à l'épreuve de la 
tuberculination comme les sujets spontanément atteints de tuberculose, mais ils 
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répondent à la réaction de Vernes à la résorcine à la manière des animaux 
indemnes de toute infection par le bacille de Koch. 

C’est dire ce que l’on peut attendre de la réaction à la résorcine de Vernes 


pour la valorisation du B. C. G. vétérinaire et pour la diffusion de ses 
bienfaits. 


PATHOLOGIE DES INSECTES. — Action de Bacillus larvæ W., agent pathogène 
de la Loque maligne des larves d’Abeilles sur les chenilles de Galleria melo- 
nella L. Note de M. Coxsraxrin Toumaxorr, présentée par M. Emile Roubaud. 


Forte immunité des chenilles de la mite des abeilles Galleria melonella L. contre 
Bacillus larræ W., agent de la Loque maligne. Les bacilles détruits après injection à 
doses massives dans le corps des chenilles, libèrent une endotoxine provoquant leur 
mort en condition stérile. Résultats analogues avec l’endotoxine obtenue par le 
chauffage. î 


L'agent pathogène de la Loque américaine (Bacillus larræ White) est virulent 
pour les larves d’Abeilles, mais son action sur d’autres Insectes n’a été que 
très peu étudiée. Antérieurement (*), j'ai relaté quelques indications à ce sujet. 
J’ai cru intéressant d'étudier l’action de Bacrllus larvæ WW. sur les chenilles de 
la teigne des ruches Galleria melonella L. 


Il est reconnu que les chenilles présentent une forte immunité naturelle 
contre un grand nombre de microbes pathogènes pour l’homme et les animaux 
domestiques; par contre elles sont très sensibles à l’injection de doses faibles 
de microbes saprophytes. La plupart des agents pathogènes des maladies 
microbiennes des Lépidoptères appartiennent à la famille des Bacillaceæ et 
sont apparentés aux Bacillus megathertum, B. subtilis, etc. L'injection de doses 
minimes de ces microbes provoque chez les chenilles de Galleria l'infection et 
la mort quelques heures plus tard (?). 


Dans les expériences relatées ci-après, je me suis servi de cultures de 
Bacillus larvæ, sur milieu au jaune d'œuf de White. 


J’ai constaté que les chenilles de Galleria melonella au dernier âge, supportent 
l'injection de doses très fortes de Bacillus lareæ. 1/100 de centimètre cube 
d’une dilution de culture jeune comprenant des formes végétatives, ne pro- 
voque qu’une mortalité d'environ 40 % chez les insectes en expérience. L’ino- 
culation de 3/100 de centimétre cube de la même dilution élève la mortalité 
parfois à 60 %. Les doses faibles sont généralement sans effet. 


(1) Les maladies des Abeilles, Paris, 1930. 
(2) S. Meraznixov, L'’infection et l’immunité chez la mite des Abeilles (Galleria 
melonella), Paris, Monogr. de l'Institut Pasteur, 1927. 
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L'étude du sang des Galleria inoculées m'a permis de constater qu'après 
l'injection de 1/100 et de 3/100 de centimètre cube de la suspension bactérienne 
précédente, se produit une très forte phagocytose et le plus souvent, /a destruc- 
tion totale des bacilles, aussi bien chez les individus qui survivent que chez ceux 
qui succombent à l'injection. 


Chez ces derniers, la mort ne survient guère, à la température de 30° C, que 
de 4 à 6 jours après l'injection; elle est précédée de symptômes de parésie. 

Les insectes meurent étendus sur la face ventrale et lorsqu'on les laisse dans 
le récipient où il sont placés, leur corps prend une coloration jaune, puis se 
recouvre d’une exsudation brune; ils adhèrent au fond du récipient, soit par 
l'extrémité postérieure, soit par toute la face ventrale. L'aspect des chenilles 
mortes après les injections massives du bacille de la Loque américaine est 
différent de celui qu'on observe dans le cas d’injections mortelles d’autres 
microbes. | 


Le plus souvent, aucun microbe n’a été découvert, de 24 à 48 heures après 
l'injection, dans le sang des chenilles malades; pas davantage post mortem; la 
maladie n’attestait donc pas un caractère de septicémie, comme d’ordinaire 
après l'injection, aux Galleria, d’autres microbes entomophyÿtes ou sapro- 
phytes. 

L'examen du sang montre, chez les insectes inoculés massivement de 
B. larvæ et souffrant de leur injection, une forte dégénérescence des cellules 
sanguines, leur phagolyse progressive et parfois leur disparition totale. La 
prise de sang peu avant la mort ou post mortem est difficile, le contenu de la 
cavité du corps se transformant en une masse amorphe graisseuse. 


Ces expériences m'ont conduit à conclure que la destruction totale des 
bacilles dans les leucocytes s'accompagne de la mise en liberté d’une substance 
toxique provoquant des phénomènes morbides et l’histolyse prononcée des 
tissus. 

La mort en condition stérile des Galleria, à la suite d’injections de doses 
massives de Bacillus larvæ, apparaît due à la libération d’une endotoxine, dont 
l'existence n’a pas été signalée, à notre connaissance, pour ce germe patho- 
gène. Nous avons, d'autre part, pu obtenir directement cette endotoxine par le 
chauffage des suspensions de B. larvæ W. La mortalité observée chez les 
chenilles injectées avec des suspensions chauffées pendant une heure à 6o°C 
ne dépassait pas 10 %. Elle s’est élevée à 25 % en utilisant des suspensions 
chauffées à 120° pendant 10 à 15 minutes. 

L'endotoxine de B. larvæ peut donc être obtenue par chauffage, mais sa 
toxicité pour les chenilles est alors relativement réduite. L’injection de cultures 
chauffées, lorsqu'elle provoquait la mort des chenilles, donnait lieu aux 
mêmes symptômes qu'avec l’inoculation de doses massives du germe. 


# 
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La production d’une endotoxine par B. arvæ pourrait avoir un grand intérêt 
pour l'exploitation de certains faits relatifs à la pathogénie de la loque et à 
lPimmunité naturelle acquise chez les larves d’Abeilles contre cette infection. 
Nos résultats montrent que, par son action sur les chenilles de Galleria 
melonella L., le\B. larvæ diffère des autres microbes entomophytes et 
confirment que ce bacille, dont les propriétés biologiques ont été déjà bien 
étudiées en milieu de culture, représente une entité tout à fait spéciale. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Trois cas de fièvre exanthématique provoquée 
par Rickettsia Burneti en Oubangui-Charti (Afrique équatoriale française). 
Note de MM. Paur Le Gac et Paur Giroun, présentée par M. Émile 
Roubaud. 


Pour la première fois en À. E. F. une souche de À. burneli est isolée de cas de 
fièvre exanthématique s’accompagnant de phénomènes pulmonaires. La souche pro- 
voque chez le Singe une maladie souvent mortelle s’'accompagnant d’éruption comme 
la maladie humaine. La constitution antigénique de cette souche apporte la preuve 
de l’identité de la souche humaine de Bangui et des souches de Fièvre Q authen- 
tiques. 


Étudiant depuis plusieurs années les affections exanthématiques de 
lOubangui-Chari, région tropicale où les troupeaux de bovidés sont assez 
nombreux, nous avonsisolé, en février et avril 1949, trois souches de À. burneti 
correspondant chacune à un même type clinique. 

La maladie clinique. — Il s'agissait d’européens habitant Bangui qui présen- 
taient tous trois une éruption écarlate massive, surlout marquée au niveau du 
visage; l’exanthème de la face s'étend ensuite au cou, au thorax, aux membres 
supérieurs, au dos et enfin au reste des téguments. Il n’y a pas d’escarre d’ino- 
culation. Il existe un énanthème du voile du palais et du pharynx, ainsi qu’une 
légère réaction conjonctivale et de la photophobie. Comme autres signes cli- 
niques, on note des adénopathies surtout marquées au niveau des chaînes gan- 
glionnaires cervicales; la langue est blanche, rotie à la pointe; il y a quelques 
nausées, de la constipation; le pouls est en concordance avec la température 
qui se maintient à 39°; le foie et la rate demeurent normaux. Au cours de 
l'affection on a toujours noté une atteinte de l’appareil pulmonaire (congestion 
des bases). Une huitaine de jours après le début de l'affection, les malades 
reprennent leurs occupations. 


(1) Nous avons rapporté ces faits en même temps que ceux constatés par G. Blanc à la 
Réunion des Experts des Rickettsioses, en février 1950, à Brazzaville. Nous avions à la 
même époque transmis à Paris ces observations dont la publication avait été réservée. 


FER 
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Le comportement des animaux inoculés. — La difficulté de suivre les animaux 
inoculés nous a amenés à adopter la technique suivante : le sang des sujets 
suspects, prélevé dans les premiers jours de la maladie (2° et 3°), était inoculé 
au lit du malade. Les cobayes ainsi préparés étaient expédiés par avion à 
Paris où ils étaient suivis 24 heures après, au point de vue température. 


Cobayes. — Les cobayes ne présentaient le plus souvent pas d’hyperthermie; 
cependant chez certains d’entre eux on a noté une poussée thermique vers le 
17° jour, avec perte de poids et des signes certains de réactions péritonéales 
(difficulté de descente des testicules dans le scrotum). 

A l'examen microscopique des organes on constate, au premier passage, des 
cellules à enclaves et des corps nine le deuxième passage révèle des 
éléments d’allure rickettsiforme à l’intérieur des cellules; au troisième passage 
on voit des rickettsies intracellulaires. Nous insistons sur la morphologie de ces 
éléments, remarquablement colorés au Macchiavello, apparaissant à la limite 
de la visibilité comme de véritables granules, d’autres fois, au contraire, don- 
nant l'aspect de longs filaments recourbés. 

Au cours des passages ultérieurs les signes présentés par les cobayes se fixent : 
abondant exsudat péritonéal, absence de signe Neil-Mooser, hypertrophie de 
la rate, congestion des poumons: le foie et la rate sont bourrés de rickettsies. 
Les cobayes meurent en 12 jours, après une hyperthermie parfois très élevée. 


Rat blanc. — Les rats inoculés par voie péritonéale avec des organes (vagi- 
nale, rate) présentent une température de 38° les 3° et 4° jours. A l’autopsie, on 
observe un exsudat péritonéal, la rate est grosse. On peut y mettre enévidence, 
ainsi que dans le foie, des quantités considérables de ricketisies. 


Lapin. — Le lapin inoculé par voie intradermique présente des réactions 
locales remarquables qui permettent le contrôle comparatif du pouvoir patho- 
gène des souches, en même temps qu’il présente une maladie généralisée avec 


hyperthermie. Inoculé par voie intrapéritonéale, le lapin fait une réaction 
fébrile. 


Singe. — Deux cynocéphales inoculés par voie intrapéritonéale avec la rate 
d’un cobaye de passage, font tous deux, après une hyperthermie transitoire, 
une érupüon puncti forme, particulièrement importante chez un singe qui meurt 
en hypothermie au 11° jour. Cette éruption est localisée aux genoux, à Pabdo- 
men, à la tête, à la face antérieure des bras et postérieure des jambes. 


Souris. — Les richettsies de cette souche ne se cultivent pas au niveau du 
poumon chez la Souris inoculée par voie nasale. Cet animal se comporte 
vis-à-vis de la souche Bangui comme les rickettsies des diverses souches de la 
Fièvre Q que nous avons utilisées. 


Propriétés antigéniques des souches isolées. — En partant des organes broyés 
de cobayes et de rats, on a pu, par agitation en liquide non miscible, 
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suivant la technique que l’un de nous a publiée en 1942 avec M. L. Giroud et 
M. Meunier, arriver à obtenir des suspensions de rickettsies de la souche 
Bangui, pour la comparer, au point de vue constitution antigénique, avec la 
souche américaine Fièvre Q (Nine Mile). Le sérum des deux singes agglutinant 
la souche homologue au 1 : 160, l’un agglutine la souche Nine Mile au 1 : 80. 
Le lapin inoculé par voie intradermique agglutine la souche Bangui rat 
au 1: 160 et la souche Fièvre Q Nine Mile œuf au 1 : 40. Le lapin inoculé par 


voie péritonéale agglutine la souche Bangui et Nine Mile au 1 : 640, la souche 
boutonneuse au 1 : 80, l’épidémique au 1 : 20 et Le typhus murin au 1 : 40. 


La séance est levée à 16" 10". 
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(Comptes rendus du 14 décembre 1949.) 
Note présentée le même jour, de M. Dov Tamart, Les images homomorphes 
des groupoides de Brandt et l'immersion des semi-groupes : 


Page 1293, 2° ligne, au lieu de image homomorphe d'une partie d’un G& (%), lire partie 
d’une image homomorphe(sous-entendu : associative séparée, voir au-dessus) d’un @ (). 


(Comptes rendus du 3 avril 1950.) 
Note présentée le même jour, de MM. Pierre A. Barrucand et Serge Colombo, 
Sur la fonction »(4, n): 


Page 1336, 4° ligne, au lieu de P(t, m), lire P(at, m). 
» »  6tet 10° lignes, au lieu de P(4,5s), lire Put, s). 
» » 8e ligne, au lieu de (p + a) 1, lire (p+ a)", 


(Comptes rendus du 24 avril 1950.) 


Note présentée le 12 avril 1950, de M. Henry Gault, M" Marguerite Dorgans 
et Anne-Marie Azières, Sur une méthode de contrôle de la pureté de certains 
composés organiques. 


Page 1520, 0° ligne, après ou bien, supprimer les mots d'un anneau et. 
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